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Prologue


LA PRISONNIÈRE JETA UN REGARD par la fenêtre, l’une des quatre ouvertures percées dans la tour de Crowstone, sa haute cage de pierre.
En regardant au loin, elle parvenait à oublier les murs de la prison. Elle pouvait alors s’imaginer qu’elle contemplait le monde depuis les hauteurs d’un château, ou même d’une montagne.
Mais ce jour-là, elle en eut assez de se mentir. De prétendre que tout cela n’était qu’un rêve, que quelqu’un viendrait la sauver. Elle serra ses bras plus fort autour d’elle pour se protéger du vent glacé qui pénétrait dans sa cellule, chargé de l’odeur des marais, amère, aux relents de poisson.
En se retirant, la mer avait dévoilé une vaste étendue de vase. La prisonnière observa le paysage qui s’offrait à elle : un groupe de mouettes picorant des cadavres de poissons, des touffes éparses d’herbe des marais et une vieille barque vermoulue… Poussée par le vent, une boucle de ses cheveux roux se coinça entre ses lèvres. Elle libéra la mèche qui laissa au passage un goût de sel, et se pencha le plus possible par-dessus le parapet.
La fenêtre n’avait pas de barreaux. Ils auraient été inutiles, la hauteur de la tour étant suffisamment dissuasive. Dehors, les corbeaux volaient constamment autour de l’édifice en criant. Au début, elle les avait considérés comme des amis. Elle se disait que leurs croassements lui tiendraient compagnie. Parfois, l’un d’entre eux se posait sur le rebord de sa fenêtre pour la regarder. Bientôt, pourtant, leurs cris lui avaient paru moins amicaux. Sorcière des marais, semblaient-ils cracher d’un ton à la fois accusateur et moqueur – le même que celui des villageois. Elle est venue des marais pour tuer trois des nôtres.
En vérité, elle n’avait jamais voulu faire de mal à qui que ce soit.
Le rebord de la fenêtre était jalonné de petites entailles – une pour chaque jour passé dans cette prison. Pendant un temps, elle avait su combien il y en avait, puis elle avait arrêté de les compter.
Elle fit le tour de la pièce ronde, laissant ses doigts traîner le long de la pierre. Il y avait d’autres entailles dans le mur : certaines formaient des injures, d’autres n’étaient que de simples crevasses dans lesquelles elle avait caché de petites choses. Racler la pierre, c’est tout ce qu’elle avait réussi à faire. Mais elle n’était pas parvenue à s’enfuir.
La lune rouge pâle apparue la veille avait délié les langues des gardes. C’était un mauvais présage de la voir en plein jour, surtout une lune rouge, une lune de sang, le signe que le mal rôdait dans les environs.
La prisonnière explora les pierres brutes du bout des doigts jusqu’à identifier le petit creux qu’elle avait découvert dans le mortier dès les premiers jours de sa détention, lorsqu’elle nourrissait encore l’espoir de s’échapper. Elle y avait soigneusement dissimulé un caillou. Il était bien trop petit pour constituer une arme, mais les gardiens ne manqueraient pas de le lui confisquer s’ils le trouvaient.
Elle descella le caillou et le posa à plat sur sa paume, peinant à reconnaître sa propre main. Sa peau jadis mate était à présent gris sale et ses ongles déchiquetés. Utilisant le caillou comme un morceau de craie, elle grava un mot dans le mur. Un nom… Celui qui était la cause de son malheur. Elle se concentra sur chaque lettre en ruminant de noires pensées, puis laissa le caillou glisser entre ses doigts. Elle n’en aurait plus besoin car ce serait le dernier mot qu’elle écrirait.
Elle jeta un regard absent vers Crowstone. À midi pile, un bateau la conduirait au croisement où, en cet instant même, on préparait la potence. Ce serait son premier et dernier voyage jusqu’à l’île principale. Son dernier voyage tout court.
C’est là qu’elle devait être exécutée.
Elle se demanda comment les gardiens avaient accueilli l’idée de transporter une sorcière à travers les marais. Bien sûr, ses entraves de fer étaient censées lui ôter ses pouvoirs. Mais même le plus courageux des gardiens devait frémir à l’idée d’être près d’elle. Surtout sous une lune de sang…
Ses yeux glissèrent vers les marécages. C’était là que tout avait commencé, sur un petit bateau, par une nuit de tempête. Une nuit qui avait fait trois morts.
— Je n’ai jamais voulu faire de mal à personne, murmura-t-elle en serrant le rebord de la fenêtre de ses doigts engourdis.
C’était la vérité, elle n’avait jamais voulu faire de mal à personne, à ce moment-là. Aujourd’hui, pourtant, seule la vengeance occupait ses pensées.
Elle savait qu’elle aurait sa revanche. Et tant pis si cela ne la sauvait pas.



1.
Des bonbons ou un sort


LA PREMIÈRE FOIS que Betty Widdershins entendit parler de la malédiction qui pesait sur sa famille, elle fêtait son treizième anniversaire. Treize est un nombre que certains considèrent comme maudit, mais pas Betty. Elle était bien trop rationnelle pour croire à cette superstition et, d’une manière générale, à la plupart des superstitions absurdes dont sa grand-mère raffolait.
C’était un samedi, un soir toujours remuant dans la maison de Betty, qui était aussi l’auberge du village. La Taverne du Braconnier était l’endroit le plus animé de toute l’île de Crowstone. La famille Widdershins en était propriétaire depuis plusieurs générations, et c’était à présent la grand-mère de Betty qui la tenait. Elle aussi s’appelait Betty, mais on la surnommait Bunny, pour éviter la confusion. Elles vivaient là, avec les deux sœurs de Betty : Felicity, l’aînée, que tout le monde appelait Fliss, et Charlotte, la petite dernière âgée de six ans, qui ne répondait qu’au nom de Charlie.
L’anniversaire de Betty tombait le soir d’Halloween. Betty et Charlie dévalèrent l’escalier pour rejoindre la salle du bas, et leurs costumes flottaient derrière elles de façon délicieusement malfaisante. Dans son déguisement, Betty se sentait invincible, ce qui tombait à pic puisqu’elle et Charlie étaient justement sur le point d’enfreindre la règle principale de leur grand-mère. Quoique Charlie ne le sût pas encore…
Betty ouvrit la porte qui menait à la salle principale et un courant d’air chaud mêlé d’effluves de bière s’engouffra sous son masque de squelette. Elle ramassa le fer à cheval préféré de Grand-mère, tombé par terre dans un bruit sourd, et le raccrocha au-dessus de la porte. Pour annoncer leur entrée, Charlie poussa son meilleur ricanement de sorcière en faisant claquer sa cape. Puis elle se saisit du balai rangé dans un coin de la pièce avant de danser autour des tables éraflées et des chaises dépareillées, ses yeux brillant dans son visage peint en vert.
— Des bonbons ou un sort ! des bonbons ou un sort ! lançait-elle aux clients. Les marais sont brumeux et le sucre un trésor !
Elle tournoyait sur elle-même et bondissait comme un petit lutin sous le regard amusé des habitués.
— Charlie, fais attention ! s’écria Betty en voyant la cape de sa sœur s’approcher dangereusement des bougies.
Elle les avait elle-même allumées un peu plus tôt, une fois leurs citrouilles décorées. Elle ajusta sa longue cape noire et avança d’un pas décidé vers sa grand-mère, occupée à passer un coup de chiffon sur le bar.
— On est prêtes, déclara-t-elle, soulagée qu’un masque dissimule son visage.
Cela faisait des semaines qu’elle planifiait cette soirée. Jusque-là, l’impatience avait dominé. Mais, à mesure que le moment approchait, elle avait peine à croire en son propre courage. Ses nerfs bourdonnaient sous sa peau comme des moustiques des marais, et elle espérait que sa grand-mère mettrait sa voix tremblante sur le compte de l’excitation d’Halloween…
Grand-mère s’approcha d’un pas lourd. C’était sa façon de se déplacer : elle écrasait le sol plus qu’elle ne marchait – tout comme elle claquait les portes plus qu’elle ne les fermait, et criait davantage qu’elle ne parlait.
— Prêtes à aller mendier, lâcha-t-elle tout en chassant d’un souffle une mèche de cheveux gris qui lui tombait devant les yeux.
— C’est une chasse aux bonbons, corrigea Betty. Tout le monde le fait.
Grand-mère leva les yeux au ciel.
— Je sais très bien ce que c’est, je te remercie. Et ça ressemble sacrément à de la mendicité. Alors qu’on aurait bien besoin d’un coup de main ici…
— Mais j’ai aidé toute la journée ! protesta Betty d’un ton vif.
Sous son masque, ses cheveux bouclés lui grattouillaient la nuque.
— En plus, c’est mon anniversaire…
Grand-mère grimaça. Anniversaire ou pas, toutes les Widdershins étaient tenues d’aider à l’auberge, même Charlie.
— Restez dans le quartier, ordonna-t-elle. Interdit d’aller plus loin, c’est bien clair ? Et je veux que vous soyez de retour pour…
— Le dîner, compléta Betty. Je sais.
— Il y a intérêt, gronda Grand-mère. Souviens-toi de ce qui s’est passé, l’année dernière.
Puis elle reprit d’une voix plus douce :
— Il y aura un gâteau d’anniversaire pour le dessert.
— Ooooh, s’écria Charlie qui stoppa net sa danse de lutin en entendant le mot « gâteau ».
Grand-mère partit servir un client et Betty croisa le regard de Fliss.
— Tu es sûre de ne pas vouloir venir avec nous ? lui demanda-t-elle, une note suppliante dans la voix. Ce ne sera pas pareil sans toi.
Elles avaient toujours fêté Halloween toutes les trois et elles s’amusaient comme des folles, dans leurs costumes…
Fliss secoua la tête, agitant son épaisse chevelure noire lustrée. Elle s’était occupée du maquillage de Charlie et une touche de peinture verte s’étalait sur son petit nez retroussé.
— Je suis trop vieille pour ça, maintenant. Et puis il faut que j’aide à l’auberge.
— Ou peut-être bien que tu préfères attendre Will Turner ? plaisanta Betty. À moins que ce soit Jack Humble, cette semaine ? Je n’arrive plus à suivre !
— Fiche-moi la paix ! riposta Fliss en la foudroyant du regard.
Betty leva les yeux au ciel et décida de ne pas la prévenir au sujet de la peinture, en fin de compte. Sa sœur aînée n’était plus la même, depuis son anniversaire. Elle restait dans son coin, l’air maussade, et se refermait comme une huître dès que Betty lui demandait ce qui clochait chez elle.
— Betty, reprit Fliss en jetant un coup d’œil inquiet vers leur grand-mère, tu me jures que vous n’allez pas vous éloigner, hein ?
Betty se figea sous son masque. Elle croisa les doigts dissimulés dans les plis de sa cape et mentit avec aplomb :
— Bien sûr !
Le visage de Fliss était impossible à déchiffrer. Son regard se porta sur la fenêtre derrière Betty.
— Vous feriez mieux de rester dans les parages, de toute manière. On dirait que le brouillard commence à se lever. Ce serait dangereux de prendre le bateau.
Sur ce, elle se détourna pour s’occuper de la commande d’un habitué snobinard nommé Queenie qui tapotait le comptoir avec impatience.
Betty fit une grimace dans le dos de sa sœur.
— Fais pas ci, fais pas ça, marmonna-t-elle dans sa barbe.
Qu’avait-il bien pu arriver à Fliss ? Certes, elle était toujours aussi vaniteuse : Betty la voyait souvent fixer d’un air songeur le miroir en forme de sirène que Grand-mère lui avait offert. Mais c’était comme si toute son insouciance s’était éteinte en même temps que ses bougies d’anniversaire. Elle s’était mise à parler exactement comme Grand-mère.
Betty avait l’impression d’être prise dans un corset toujours plus étroit. Grand-mère tirait l’un des lacets et maintenant Fliss s’acharnait sur l’autre, à tel point qu’elle ne parvenait plus à respirer. Ce soir, pourtant, Betty était bien décidée à se défaire de ses liens.
Elle appela Charlie qui venait d’interrompre des clients en pleine partie de dominos pour leur montrer fièrement l’espace béant qui avait jusqu’ici accueilli sa dent de devant. Puis elles se frayèrent un chemin à travers les tablées de visages familiers. Elles avaient presque atteint la porte d’entrée quand Charlie se prit les pieds dans la cape de Betty et percuta la table d’un habitué nommé Fingerty. Ce dernier émit un son déplaisant, entre le grognement et le grondement, et se renfrogna en voyant sa boisson dégouliner le long de son verre.
— Désolée, bredouilla Betty en hâtant le pas.
Lorsqu’elles furent dehors, un vent glacé lui chatouilla les chevilles. Enfin libre ! Ou du moins elle le serait dans quelques minutes, une fois sur le bateau. Betty jubilait, tremblant autant de froid que d’excitation. Elle se sentait aussi un peu nerveuse. Fliss avait vu juste, la brume avait bien l’air de se lever. Pourtant la météo ne prévoyait pas de brouillard (elle avait pris soin de s’en assurer). Mais les marais sont imprévisibles, et les bulletins météo peuvent se tromper.
De petits nuages blancs s’échappaient de la bouche de Charlie au rythme de son pas sautillant. Elle avançait en secouant son chaudron vide, apparemment insensible au froid.
Betty la suivait à grandes enjambées, balayant Nestynook Green du regard. Quelques personnes déguisées allaient de porte en porte. Elle compta cinq citrouilles décorées mais la majorité des maisons étaient plongées dans l’obscurité. La plupart des gens n’avaient pas particulièrement envie d’être dérangés la nuit par des étrangers aux visages dissimulés sous des masques – ce qui pouvait se comprendre.
L’année passée, la soirée d’Halloween avait été interrompue brutalement quand les cloches de Crowstone s’étaient mises à sonner pour signaler l’évasion de prisonniers. Les joyeux « Des bonbons ou un sort » avaient été remplacés par d’inquiétants « Prisonniers en fuite ! Rentrez chez vous et barricadez la porte ! ». Betty et ses sœurs s’étaient réfugiées dans la chambre de Betty, le nez collé à la fenêtre. Fliss s’était rongé les ongles nerveusement et Charlie s’était lamentée sur ses bonbons envolés. Betty, elle, avait prié secrètement pour que les fuyards ne soient pas retrouvés trop vite et que l’excitation persiste encore quelques jours. Les évasions étaient rares et, à force de grandir dans l’ombre de la prison, elle en venait à oublier sa présence – et le danger potentiel qu’elle représentait. Derrière leur fenêtre, les filles avaient observé et attendu, mais elles n’avaient vu personne, à part deux gardiens de prison venus inspecter les environs à la lanterne. Au petit déjeuner, l’agitation était déjà retombée ; les prisonniers avaient été rattrapés dans les marais. Betty adorait les histoires d’évasions, sans doute parce qu’elle avait elle-même l’impression d’être emprisonnée. Malheureusement, les criminels en fuite avaient seulement fourni à Grand-mère une excuse supplémentaire pour leur interdire de s’éloigner…
Betty revint brusquement à la réalité et jeta un coup d’œil en direction de la Taverne du Braconnier. Fliss avait un jour comparé l’édifice à un vieux pigeon voyageur en bout de course, avec ses tuiles instables et ses volets vermoulus qui battaient l’air comme des ailes déplumées. L’auberge était perchée tout au bout de Nestynook Green, son patchwork de briques dépareillées illustrant le passage des années… Le temps semblait lui avoir flanqué un petit coup de coude et le bâtiment s’avachissait sur son flanc gauche comme un vieil homme ivre. Les fenêtres diffusaient une lumière ambrée, parfois interrompue par une silhouette ou par les quelques gris-gris et autres talismans que Grand-mère accrochait ici et là. Les alentours étaient déserts. Personne ne les soupçonnait.
C’était parfait. L’idée d’être ramenée de force à la maison était à la fois effrayante et humiliante. Bien sûr, Grand-mère avait un sale caractère, mais Betty redoutait surtout les conséquences de son escapade. Si son plan était découvert, elle n’aurait plus jamais le droit de sortir seule avec Charlie… et toute possibilité d’aventure s’évanouirait. Les liens du corset se resserreraient encore et étoufferaient pour de bon la flamme qui brûlait en elle.
Charlie avait déjà frappé à la porte de la première maison, claironnant un tonitruant « Des bonbons ou un sort » récompensé par une poignée de friandises. Elle revint vers Betty en déballant un Bec-Gluant au caramel de chez Hubbard, la confiserie du village.
— Tu n’as rien pris pour récolter tes bonbons ?
— Non, je t’en prendrai juste quelques-uns, répondit Betty en farfouillant dans le chaudron de sa sœur jusqu’à ce qu’elle trouve sa friandise préférée : un Marshfondant.
Dans un nuage de sucre glace, elle fourra le marshmallow dans sa bouche et croqua la fine pellicule sucrée pour savourer la guimauve moelleuse à l’intérieur. En atteignant l’allée près de la vieille église croulante, elle vérifia l’heure indiquée à l’horloge. Plus que sept minutes… Son pouls s’accéléra. On ne peut pas se faire prendre, pas si près du but, songea-t-elle. Après un dernier regard en direction de l’auberge, elle saisit Charlie par la manche et l’attira dans l’allée.
— Viens, j’ai une surprise pour toi.
— Une surprise ?
Charlie leva vers elle de grands yeux étonnés.
— Mais tu as dit à Grand-mère qu’on faisait seulement le tour du quartier. Tu lui as dit que…
— Je sais ce que j’ai dit, l’interrompit Betty. Mais toi et moi, on part pour l’aventure. Tu es capable de garder un secret ?
Charlie sourit malicieusement entre deux bouchées et hocha la tête en secouant ses couettes.
— Quel genre d’aventure ?
— On va à Marshfoot !
— Nom d’une corneille ! s’exclama Charlie, ses immenses yeux verts plus grands que jamais. Marshfoot ? Mais il faut prendre le bateau !
— Tout à fait.
Betty tapota sa poche pour s’assurer que les trois pièces y étaient toujours. Il lui avait fallu des semaines pour rassembler de quoi payer leurs billets, soit un Corbeau d’argent par personne. Elle avait économisé son argent de poche et, à chacune de ses corvées de balayage, elle avait ramassé tout ce qu’elle avait pu trouver sur le sol de l’auberge. Et puisque finalement Fliss ne venait pas, elle avait plus qu’il ne fallait.
— Mais Betty, on va se faire prendre ! s’exclama Charlie.
— Pas cette fois.
— C’est ce que tu dis toujours, et on finit quand même par se faire gronder.
Charlie avait raison, mais rien n’aurait pu dissuader Betty.
— J’ai tout prévu, assura-t-elle.
Elle était si certaine de son plan qu’elle s’était même trouvé une nouvelle devise – mais elle la gardait pour plus tard.
— Et si Grand-mère l’apprend ? chuchota Charlie, mi-amusée, mi-effrayée. Ça va barder !
— Elle n’en saura jamais rien. Pourquoi est-ce que tu crois que j’ai justement choisi ce soir ? Tout le monde porte un masque ou un déguisement. C’est parfait ! Si personne ne sait que c’est nous, personne ne pourra moucharder.
— Et pourquoi Marshfoot ? Les gens ont plus de bonbons là-bas ?
Betty pressa Charlie le long de l’allée sombre.
— Mieux que ça : ils ont une fête foraine. Il y aura une chasse aux canards, plein de gâteaux, un concours du meilleur costume… et des barbes à papa !
Et l’aventure, ajouta-t-elle dans sa tête. La destination lui importait peu, du moment qu’elles quittaient Crowstone. Marshfoot était suffisamment loin pour satisfaire son envie d’inconnu et assez proche pour qu’elles puissent s’en tirer. Elle avait l’impression de pouvoir enfin gratter une démangeaison qui l’avait titillée toute sa vie.
— Des barbes à papa, c’est vrai ? répéta Charlie dans un souffle, avec un léger zozotement.
Elle glissa sa petite main chaude et collante dans celle de sa sœur et reprit :
— Mais c’est tellement loin ! Et si jamais on ne revenait pas à temps pour le gâteau d’anniversaire ?
— On sera pile à l’heure, la rassura Betty. J’ai tout prévu. Et ils ne vont quand même pas manger mon gâteau d’anniversaire sans moi ! Dépêche-toi, le bateau part dans quelques minutes.
Elles se faufilèrent jusqu’au bout de l’allée et tournèrent au coin de la rue. Sous son masque, Betty arborait un sourire triomphant et son cœur battait à tout rompre. Elles allaient vraiment y arriver ! Elles verraient enfin autre chose que Crowstone, et tout ça grâce à elle !
Betty desserra le nœud qui fermait sa cape et elles se mirent à courir. À ses côtés, Charlie comptait les citrouilles et les courges gravées disposées sur les rebords des fenêtres. Elle pointa du doigt celle qu’elle avait elle-même décorée la veille, installée sur les marches de l’école. Leurs lumières semblaient guider leurs pas le long des rues pavées comme autant de fantômes les menant vers les Marais brumeux.
Bientôt, il y eut moins de maisons, puis elles aperçurent le croisement et il n’y en eut plus aucune. Au loin, de l’autre côté des marais, les petites fenêtres de la prison brillaient d’une lueur jaunâtre, comme des petits yeux scrutateurs dans la pénombre. Plus haut encore, une lumière vacillait au sommet de la tour du sombre bâtiment.
Charlie arrêta sa course et elles firent un pas de côté pour laisser passer les quelques personnes en route vers la jetée.
— Ça fait combien de temps que Papa est là-dedans ? demanda-t-elle.
— Charlie ! la réprimanda Betty en priant pour que personne ne l’ait entendue. Ça fait deux ans et huit mois. Et quatre jours, ajouta-t-elle après une pause.
— Quand est-ce qu’il sort ?
Betty soupira, envahie par un méli-mélo d’émotions, comme à chaque fois qu’elle pensait à leur père : tristesse, frustration, déception. Son absence avait davantage touché les deux aînées, tout comme la mort de leur mère. Même si Barney Widdershins était, pour reprendre les mots de Grand-mère, « un fieffé vaurien », Betty ne pouvait s’empêcher de ressentir une forme de loyauté envers lui. Ce n’était peut-être pas un très bon père, mais c’était le seul qu’elles avaient.
— Dans deux ans, trois mois et vingt-six jours, finit-elle par répondre.
— Pourquoi est-ce que tu chuchotes ? demanda Charlie.
Charlie avait seulement trois ans quand leur père avait été envoyé en prison. Sans contacts réguliers depuis, elle ne s’était jamais sentie proche de lui – tout juste curieuse.
— C’est toi qui dis toujours à Fliss qu’il n’y a pas de raison d’être barrassées.
— Embarrassées, corrigea Betty.
À vrai dire, cela l’aurait sans doute dérangée si elles habitaient ailleurs, mais ici, pratiquement tout le monde connaissait un prisonnier.
— Non, il n’y a pas de raison. Mais je te rappelle qu’on est là incognito. Il pourrait y avoir des oreilles indiscrètes. Maintenant grouille-toi un peu, le bateau nous attend.
Charlie sourit d’un air espiègle en enfonçant son chapeau de sorcière sur sa tête, visiblement ravie d’enfreindre les règles.
Sa petite sœur sur ses talons, Betty courut en direction du bateau, le regard fixé sur la prison. Dans quelle cellule pouvait bien se trouver leur père ? Impossible à dire d’ici. De toute façon, les prisonniers étaient souvent changés de cellule, il n’était peut-être plus dans la même. Comment Betty pourrait-elle le savoir ? La dernière fois que Grand-mère les avait emmenées rendre visite à leur père remontait à six mois. Apparemment, il se sentait trop triste et trop honteux pour voir ses filles, et même pour répondre à leurs lettres.
Betty toisa la prison. Il fallait y penser avant. Elle fit une grimace en direction du bâtiment puis détourna le regard, bien décidée à ne pas laisser son père gâcher sa soirée comme il avait gâché tout le reste. Elles gagnèrent enfin le bateau. Le brouillard ne devait pas être bien épais, en tout cas les volutes de brume enroulées autour du bateau ne semblaient pas inquiéter le passeur. Une poignée de passagers costumés, sans doute en route vers la fête foraine, avait déjà pris place. Betty paya le trajet et se serra auprès de Charlie.
Elle se retourna joyeusement pour observer le chemin parcouru. Avaient-elles vraiment réussi ? Ça avait été si facile ! Elle ne put néanmoins s’empêcher de secouer le pied nerveusement jusqu’à ce que le passeur s’éloigne de la berge et que le bateau glisse enfin sur l’eau.
— L’aventure sourit aux audacieux, murmura finalement Betty pour elle-même.
C’était la première fois qu’elle prononçait sa nouvelle devise à haute voix – elle avait attendu ce moment toute la journée.
— Tu crois qu’il y aura quelles couleurs de barbes à papa ? demanda Charlie, pour qui le moment était moins solennel.
— Vert peut-être, ou bien orange…
La voix de Betty s’éteignit, elle contempla le port. Leur bateau devait être amarré là, quelque part. Un assemblage brinquebalant de bois pourri que leur père avait gagné lors d’un pari et qu’il avait tenté de remettre en état, sans succès. Peut-être n’y arriverait-il jamais, mais pour une fois Betty s’en fichait. Elle n’avait pas besoin de son père, ou plutôt de son bateau, pour partir à l’aventure. Ici, voguant sur les marais dans la nuit, elle n’était plus seulement la Widdershins du milieu, banale et godiche comparée à la magnifique Fliss, discrète et réservée à côté de Charlie dont l’adorable espièglerie ravissait tout le monde. Ici, elle était Betty la vaillante, Betty l’aventurière, libre de faire ce qu’elle voulait où elle le voulait !
La nuit, tout prenait un air inquiétant et mystérieux. D’étranges lumières brillaient au loin, comme des arcs magiques scintillant au-dessus de l’eau. Des feux follets, pensa Betty. Pour certains, il s’agissait des âmes des morts disparus dans les marais, pour d’autres, des esprits malins voués à mener les voyageurs à leur perte.
Elle regarda de nouveau la prison. C’était le premier bâtiment devant lequel ils passeraient. Elle était perchée sur l’île du Repentir, l’une des trois îles environnantes. La seconde, plus petite, s’appelait l’île de la Complainte ; on y enterrait les morts de Crowstone. Betty s’y était rendue deux fois seulement, la dernière pour l’enterrement de sa mère, peu de temps après la naissance de Charlie. Elle se sentit soudain submergée par la tristesse. Le souvenir était encore douloureux, même après toutes ces années.
La dernière était l’île du Tourment. Les habitants de Crowstone n’avaient pas le droit de s’y rendre. Seuls les exilés vivaient là, des prisonniers qui venaient y terminer leur peine ou ceux dont les crimes étaient trop légers pour être passibles d’emprisonnement, mais suffisamment graves pour mériter d’être bannis. Les trois îles, communément appelées les îles du Chagrin, faisaient partie de Crowstone. Avec l’île principale, c’était tout ce que les filles connaissaient. Aucune d’entre elles n’avait jamais été au-delà.
Mais ce soir, Betty allait y remédier. Elle avait décidé que ce serait son cadeau d’anniversaire. Un premier pas vers sa vie rêvée, une vie d’aventure dans laquelle les grains de sable dorés viendraient remplacer la poussière de charbon sous ses ongles.
Le bateau n’avait pas vogué très loin quand Betty réalisa qu’il se passait quelque chose d’anormal. Les Marais brumeux étaient à la hauteur de leur réputation et on ne distinguait même plus les lumières de la prison. Autour d’elle, tout avait disparu dans l’épais brouillard gris qui enveloppait l’embarcation et leur glaçait les os. Betty sentit la peur lui picoter le crâne. Une mère assise sur le siège en face serra son enfant plus fort contre elle dans un murmure inquiet.
— Betty ? demanda Charlie en lui tirant la manche. Et si le bateau se perd et qu’on n’arrive jamais à rentrer ?
Betty déglutit péniblement. Au fil des années, Grand-mère leur avait servi tout un tas d’excuses pour ne pas les emmener loin de la maison, et voilà qu’elles tourbillonnaient dans sa tête comme une tornade d’inquiétude. On pourrait rater le bateau de retour… ou heurter des rochers et couler à pic au fond des marais… On dit qu’il y a toujours des marchands d’esclaves qui naviguent sur les marais, prêts à enlever des passagers pour les vendre au plus offrant… Soudain, elle ne se sentait plus intelligente ni courageuse, mais plutôt ridicule et morte de peur.
— On n’y voit rien ! cria au conducteur la femme qui traversait avec son enfant.
— Humpf, grogna-t-il. C’est sûrement juste une poche de brouillard. Mais si ça r’tombe pas d’ici une minute, on devra faire demi-tour.
La lèvre inférieure de Charlie se mit à trembler :
— Mais… ma barbe à papa…
Betty ne répondit rien, trop occupée à faire semblant d’être calme. Peut-être que l’inquiétude de Grand-mère n’était pas exagérée, en fin de compte. Peut-être qu’elle avait de bonnes raisons d’avoir peur…
La température chuta d’un coup lorsqu’un épais brouillard gris sombre s’enroula brutalement autour du bateau. Ce n’était pas une simple poche. Le brouillard était partout. Le passeur cessa de ramer et leva sa lanterne. Betty sentit la petite main de Charlie se frayer un chemin jusqu’à la sienne. Elle enroula un bras autour des épaules de sa petite sœur et leva sa main libre à hauteur de son visage – elle touchait presque son nez quand elle réussit enfin à la voir.
Une secousse fit dangereusement tanguer l’embarcation. Des cris et des hoquets s’élevèrent.
— Qu’est-ce qui se passe ? cria Charlie d’une voix suraiguë en enfonçant profondément ses ongles dans le bras de Betty.
— Je ne sais pas ! répondit cette dernière en haletant, fermement accrochée à un côté du bateau, de l’eau glacée lui coulant le long du bras. Est-ce qu’on a heurté un rocher ?
— Je veux rentrer à la maison ! gémit Charlie, les barbes à papa désormais bien loin de ses pensées.
Le bateau fit une dernière embardée puis une silhouette familière se pencha vers les deux sœurs. Betty frémit en reconnaissant le visage à l’air menaçant qui se pressait contre le leur.
— Tant mieux, répondit Grand-mère. Parce que c’est précisément là que vous allez !


2.
Prisonnières


BETTY RESTA SANS VOIX, abasourdie et paralysée par le choc. À ses côtés, agrippée à son bras, Charlie ne bougeait pas d’un cil non plus.
Leur grand-mère n’était pas sur le bateau quand il avait quitté la berge, ça, Betty en était certaine. Quoique, elle commençait à en douter. Peut-être s’était-elle déguisée. C’était la seule explication possible. Mais dans ce cas, pourquoi avoir attendu le départ du bateau ? Ça n’avait aucun sens !
Derrière les questions qui se pressaient dans son esprit, elle entrevoyait déjà ce que cela signifiait : tous ses rêves de liberté venaient de s’évanouir sous ses yeux et seraient désormais aussi insaisissables que la brume environnante.
— Grand-mère ? balbutia Betty. Comment as-tu… D’où est-ce que tu viens ?
— Ça ne te regarde pas, lui rétorqua cette dernière en fronçant les sourcils.
Avec son chignon gris en pagaille, son manteau élimé recouvert d’un châle horriblement dépareillé et ses bottes en caoutchouc, elle avait l’air d’une vieille folle. L’affreux cabas en tapisserie qui ne la quittait jamais n’arrangeait rien. Betty se surprit soudain à apprécier le brouillard. Il avait au moins l’avantage de masquer sa grand-mère à la vue des curieux. De toute évidence, ce n’était pas l’aventure qui souriait aux audacieux, mais le ridicule et la honte. Il lui fallait une nouvelle devise.
— Faites demi-tour immédiatement, ordonna Grand-mère au passeur.
— C’est bien ce que j’essaie de faire, répliqua-t-il sèchement sans lever le nez de sa boussole.
Les autres passagers tentaient d’observer l’intruse en plissant les yeux comme s’ils essayaient de deviner en quoi elle était déguisée. Betty se fit toute petite.
— Un peu de nerf, je vous prie, insista Grand-mère d’un ton vif. Ce n’est pas un endroit recommandable pour des enfants.
— Dites donc, c’est vous qui les avez amenées ! se défendit le passeur. Quoique, en y repensant, je ne me souviens pas vous avoir vue au départ du bateau…
— C’est absurde, je suis là depuis le début de la traversée.
Mais c’est impossible ! pensa Betty, complètement désemparée. Grand-mère les aurait forcément empêchées de partir. Elle avait envie de crier de rage. Tous ces efforts, pour rien ! C’en était fini de Betty l’aventurière, désormais elle se sentait stupide. Le pire, c’est qu’elle ne pouvait pas s’empêcher d’être soulagée, parce que ces quelques instants dans la brume l’avaient terrifiée.
— Mais Grand-mère, tu n’étais pas là, osa Charlie d’une toute petite voix.
— Chut ! fit l’intéressée sans prendre la peine de baisser d’un ton.
Le passeur avait les yeux braqués sur elle.
— Je me souviens très bien des deux petites, mais vous, je suis certain que vous n’étiez pas là. Vous n’avez pas payé le trajet !
— Bien sûr que si, répliqua Grand-mère d’un ton glacial. Vous m’imaginez en train de rejoindre le bateau à la nage ? Et ne soyez pas insolent, jeune homme, je connais votre père !
Visiblement, ces mots effrayèrent davantage le passeur que leur mésaventure dans le brouillard.
— Ça va barder, murmura Charlie.
— Non, c’est pour vous deux que ça va barder ! riposta sèchement Grand-mère. Et cette fois-ci, ça va vous coûter cher.
Betty frissonna. Elle aurait dû se douter qu’il était impossible de duper sa grand-mère. Après tout, elle n’y était jamais parvenue jusque-là. Et voilà qu’une punition exceptionnelle allait venir couronner cette soirée d’anniversaire gâchée.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Betty d’un ton inquiet.
Grand-mère ne répondit pas et reprit à l’adresse du passeur :
— Maintenant je vous suggère d’arrêter vos chicaneries et de ramener tous ces gens frigorifiés à bon port. Je suis sûre que beaucoup d’entre eux voudront savoir pourquoi le bateau a été autorisé à partir dans ce brouillard.
— Mais… il n’y avait pas de brouillard, tenta le pauvre homme.
— Alors vous devez être sacrément inexpérimenté, répondit Grand-mère d’un ton acerbe. Ou un peu trop intéressé par l’argent.
Sur ce, le passeur cessa de protester et commença à ramer en silence. Personne ne prononça plus un mot de tout le trajet, mais Betty pouvait sentir sa grand-mère bouillir intérieurement. Elles étaient bonnes pour de longues remontrances. Mais cette fois, Betty aussi avait son mot à dire. Ce qui venait de se produire était extraordinaire et ni le caractère de sa grand-mère ni la peur de la punition ne l’empêcheraient d’obtenir des réponses à ses questions.
Pour commencer, comment Grand-mère était-elle arrivée sur ce bateau ? C’est vrai, elle avait toujours eu un sixième sens pour les retrouver où qu’elles soient : si elles traînaient un peu en revenant d’une course ou si elles s’éloignaient plus que prévu en cueillant des champignons, leur grand-mère finissait toujours par débarquer comme si elle les suivait à la trace. Elles en riaient même souvent entre elles. Mais cette fois-ci, c’était vraiment trop bizarre, et Betty n’avait pas envie de rire.
Quand le bateau accosta, Betty et Charlie tremblaient comme des feuilles, à la fois frigorifiées et sous le choc. Grand-mère évitait leur regard. Les petits nuages de buée qui s’échappaient rapidement de ses narines au rythme de sa respiration fulminante lui donnaient l’air d’un dragon. Elles attendirent que tous les voyageurs soient descendus avant d’enjamber à leur tour le bastingage et empruntèrent l’allée en direction de l’auberge. Betty se retourna vers les Marais brumeux. Parfois la nappe de brouillard venait s’infiltrer jusque dans les ruelles alentour, mais ce soir elle s’arrêtait pile à la bordure du quai, immobile au-dessus de l’eau comme une bête à l’entrée de sa tanière. Après s’être assurée qu’il n’y avait plus personne dans les parages, Betty prit la parole :
— Bon, tu peux nous le dire, maintenant. Comment tu t’y es prise pour monter sur ce bateau ? C’est impossible que tu aies été là depuis le début.
— Bien sûr que si, j’étais là, répondit Grand-mère. Mais vous étiez tellement absorbées par votre petite aventure que vous n’avez pas fait attention à moi.
Betty essayait de déchiffrer l’expression de sa grand-mère mais elle n’y décela que de la colère. En temps normal, c’était suffisant pour lui passer l’envie de poser des questions… mais ce soir, rien n’était normal. Tous ses espoirs étaient réduits en miettes : elle n’avait plus rien à perdre.
— Je ne te crois pas. Tu n’aurais pas attendu tout ce temps pour arrêter le bateau.
— Je voulais voir si tu irais jusqu’au bout ou si tu finirais par retrouver tes esprits, répliqua Grand-mère du tac au tac.
Pourtant, quelque chose dans son ton sonnait faux.
Retrouver mes esprits ? Betty se sentit rougir de colère.
— Embarquer Charlie là-dedans était stupide et irresponsable. Il aurait pu se passer n’importe quoi ! reprit Grand-mère.
— Exactement, marmonna Betty. Qui sait, on aurait même pu s’amuser.
Grand-mère ignora sa remarque et réajusta son châle.
— Je pensais pouvoir compter sur toi, Betty Widdershins. Mais apparemment, j’ai eu tort.
Elle enfonça son index entre les omoplates de Betty pour la forcer à avancer dans l’allée.
— C’est pas juste ! C’est vrai, je n’aurais pas dû te mentir, mais ce n’est quand même pas un crime de vouloir un peu de liberté ! Et tu sais très bien que je n’aurais rien laissé arriver à Charlie…
— Je sais que c’est ce que tu crois, la coupa sa grand-mère. Mais tu as treize ans ! Tu ne connais rien du monde. Il est plein de dangers dont tu ignores même l’existence…
— Et ce sera toujours le cas si tu ne me laisses pas les découvrir.
Betty parlait d’un ton calme mais empreint de défi. L’assurance de sa grand-mère la dissuadait généralement de se défendre, et elle ne voulait pas non plus être un fardeau. Mais cette fois, c’en était trop ! Elle s’attendait à l’entendre débiter la même promesse que d’habitude, celle de les emmener voyager un jour, mais cette fois, Grand-mère ne dit rien. Elle avait l’air extrêmement fatiguée et paraissait encore plus vieille que d’habitude.
Soudain Betty se sentit coupable. Après tout, leur grand-mère s’occupait d’elles toute seule, et si elle n’avait pas été là, elles auraient sans doute atterri dans un orphelinat. Ou pire, on les aurait séparées pour les placer dans des familles d’accueil. Elle chassa cette pensée de son esprit. La gratitude ne devait pas l’empêcher de chercher des réponses à ses questions.
— Tu dis que tu ne peux plus compter sur moi, mais en réalité tu ne m’as jamais fait confiance. Pas assez pour me laisser sortir de Crowstone, en tout cas.
— Ça suffit, Betty, ce n’est pas le moment, répondit Grand-mère en s’arrêtant brusquement.
Puis elle repartit d’un bon pas en serrant son châle d’une main et son cabas en tapisserie de l’autre.
Betty attrapa Charlie par la main et se précipita à sa suite, bien décidée à ne pas en rester là.
— Comment tu as su pour le bateau ?
— Le prospectus.
Betty ferma les yeux, consternée. Un peu plus tôt dans la journée, Fliss avait vu la brochure de la fête d’Halloween tomber de sa cape et l’avait ramassée en fronçant les sourcils. « Qu’est-ce que c’est que ça ? » lui avait-elle demandé. « Oh ça, avait répondu Betty, le cœur battant à tout rompre, j’ai demandé à Grand-mère si on pouvait aller à Marshfoot ce soir, mais elle a dit non, évidemment. – Évidemment », avait répété Fliss en gardant le prospectus en main quelques secondes avant de le rendre à Betty.
— Fliss a mouchardé, c’est ça ? fulmina Betty. Ou est-ce qu’elle s’est seulement arrangée pour que tu tombes sur la brochure ?
Grand-mère ne prit pas la peine de répondre et fit une halte pour remonter l’une de ses chaussettes.
— Une chance que tu n’aies pas pris la peine de mieux couvrir tes traces.
— Une chance ?
Betty s’arrêta net. Elle se sentait tout sauf chanceuse. Depuis quand Fliss avait-elle abandonné l’idée d’échapper au contrôle de leur grand-mère ?
— Arrête de traînasser !
— Allez viens, Betty, insista Charlie. J’ai froid.
Betty lâcha la main de sa sœur et sentit ses poings se fermer. Elle avait été imprudente de garder ce prospectus. Désormais, Grand-mère ne la lâcherait plus d’une semelle et organiser des escapades secrètes serait plus difficile que jamais. Mais elle le ferait quand même et la prochaine fois, son plan serait infaillible. La prochaine fois, peut-être même qu’elle ne reviendrait pas.
Grand-mère vint se planter devant elle.
— Arrête de bouder. Et ne fais pas d’histoires en rentrant, Fliss n’y est pour rien.
— Je sais bien qu’elle n’y est pour rien, répondit Betty en desserrant les poings. Tout ça c’est de ta faute !
— Je te demande pardon ?
La voix de Grand-mère était dangereusement calme.
Mais il en fallait plus pour arrêter Betty. La frustration et la colère qu’elle refoulait depuis si longtemps la submergèrent d’un seul coup : toutes les fois où on lui avait ordonné de rester près de la maison, la façon dont Fliss s’était éloignée d’elle… Elle arracha son masque et sentit instantanément le froid lui mordre les joues.
— Avant, Fliss aussi rêvait de partir d’ici, d’explorer les environs. Elle a seize ans ! Elle devrait avoir le droit d’aller où elle veut mais elle a abandonné, et tout ça, c’est à cause de toi !
Grand-mère semblait rétrécir à vue d’œil en même temps que sa colère diminuait.
— Tu es injuste, Betty.
Betty continuait à crier, les yeux pleins de larmes :
— Non, c’est toi qui es injuste ! Tu as fini par la décourager avec toutes tes histoires. Ça, c’est injuste ! Tu as peut-être réussi à tuer le goût de l’aventure chez elle, mais je ne te laisserai pas faire avec nous.
— Ce n’est pas aussi simple, répondit Grand-mère en secouant la tête.
Elle avait l’air aussi défaite que son chignon.
— Alors explique-moi !
Betty avait peine à croire que c’était elle qui était en train de prononcer ces mots, ils semblaient sortir tout seuls de sa bouche.
— J’en ai marre de tes excuses et de tes promesses, reprit-elle. Tu joues les dures, mais en fait c’est toi qui as peur !
— On a déjà quitté Crowstone, tu étais trop petite pour t’en souvenir, c’est tout, continua Grand-mère en regardant le sol.
— Je ne te crois pas, lui asséna Betty de plus en plus sûre d’elle.
Maintenant qu’elle y réfléchissait, il y avait toujours eu quelque chose d’étrange dans l’insistance de leur grand-mère à ne pas vouloir qu’elles s’éloignent. Plus Betty et ses sœurs grandissaient, plus elle les contrôlait, ça n’avait aucun sens.
— Je m’en souviendrais. Il y aurait des photos quelque part.
— Betty, arrête s’il te plaît, je veux rentrer à la maison, gémit Charlie.
— Pourquoi ? lui répondit amèrement Betty. Où est l’urgence ? On ne fait que ça, être à la maison !
Elle pointa un index furieux en direction de la prison.
— On est autant prisonnières qu’eux. Ce ne sera peut-être pas ce soir, mais un jour je m’enfuirai de cet endroit, ajouta-t-elle en jetant un regard haineux aux ruelles alentour. Il y a une vie hors de Crowstone.
— Non, il n’y en a pas, répondit Grand-mère d’un air absent. Pas pour nous. Nous ne pouvons pas quitter cet endroit.
Ses mots restèrent un instant suspendus en l’air comme de petites aiguilles acérées. Charlie se mit à pleurer.
— Comment ça, « pas pour nous » ? bredouilla Betty.
Était-ce encore une trouvaille de Grand-mère pour leur faire peur ? Comment ne pourraient-elles pas quitter cet endroit ?
— Tu es certaine de vouloir connaître la vérité ? demanda Grand-mère d’un ton las.
Betty n’en était plus certaine du tout mais elle parvint seulement à hocher la tête.
— Bon, très bien. Dans ce cas, plus de secrets.
Grand-mère s’approcha pour effleurer la joue de Betty.
— Mais je te préviens, ce n’est pas une histoire gaie.
Charlie pleurait toujours à chaudes larmes, recroquevillée sur elle-même. Betty avait la gorge sèche. Est-ce que tout ça avait quelque chose à voir avec leur vermine de père ? Avaient-elles été condamnées en même temps que lui, assignées à résidence comme les exilés de l’île du Tourment ?
— Qu’est-ce que c’est alors ? Dis-moi !
— Pas ici. Bien, maintenant faites attention, il ne faut pas qu’on nous voie.
— Pas qu’on nous voie ? Mais Grand-mère, je ne comprends…
— Tu n’as pas besoin de comprendre.
Grand-mère passa un bras sous celui de Betty, le sac en tapisserie pendouillant à son poignet.
— Prends le bras de Charlie, voilà, comme ça, bras dessus bras dessous. Tenez-vous bien l’une à l’autre et, quoi qu’il arrive, ne vous lâchez pas.
Betty se demanda si elle n’avait pas fini par rendre sa grand-mère folle pour de bon.
— Grand-mère, tu me fais peur…
— Oui, eh bien ça, je n’y peux rien.
Elle resserra son étreinte autour du bras de Betty, son odeur familière de bière et de tabac réchauffait l’air glacé.
— Tu aurais fini par le découvrir un jour ou l’autre de toute façon, conclut-elle. Prêtes ?
— Prêtes pour quoi ? demanda Betty, abasourdie.
Sans lui répondre, Grand-mère plongea une main à l’intérieur du cabas pour le retourner sur lui-même et annonça d’une voix claire :
— Taverne du Braconnier !
L’estomac de Betty se souleva brutalement, comme si elle tombait dans le vide, et une bourrasque glacée l’obligea à fermer les yeux. Derrière le sifflement assourdissant qui envahissait ses oreilles, elle entendait la respiration saccadée de sa grand-mère et les petits couinements de Charlie. Elle serra le bras de sa sœur aussi fort que possible. Le sol semblait s’être dérobé sous ses pieds.
— Grand-mère ! hurla-t-elle en tombant en arrière.
Elles atterrirent toutes les trois dans un grand fracas. Betty sentit d’abord les pavés durs et froids sous ses fesses, puis de grosses voix et des éclats de rire remplacèrent le sifflement du vent.
— Pas mon meilleur atterrissage, je le reconnais. Il faut dire que je n’ai pas l’habitude d’avoir des passagers, déclara Grand-mère en se relevant avec une grimace, une main sur les hanches.
Elle épousseta ses vêtements et étudia un instant l’intérieur du cabas avant d’en claquer le fermoir.
— Bienvenue à la maison.


3.
Les trois cadeaux


— ALLEZ HOP, DEBOUT, leur intima-t-elle tout en jetant un œil en direction du village. C’est bon, personne ne nous a vues.
Betty se releva tant bien que mal sans quitter sa grand-mère des yeux. Elle était trop sonnée pour dire quoi que ce soit. Que venait-il de se passer au juste ? Comment était-ce même possible ? Et pourquoi Grand-mère faisait-elle comme si de rien n’était ? À ses côtés, Charlie avait cessé de pleurer mais son visage était barbouillé de larmes et elle tremblait comme une feuille.
— Rentrez vite vous mettre au chaud, leur ordonna Grand-mère en poussant la porte de l’auberge qui s’ouvrit sur de la musique et des éclats de rire.
Les lumières des citrouilles baignaient la pièce d’une douce lueur dorée.
Grand-mère se fraya un chemin parmi la foule en direction du comptoir où Fliss et une autre fille nommée Gladys étaient occupées à servir des verres à tour de bras.
Grand-mère fourra le cabas en tapisserie dans les bras de Betty.
— Amène ça dans la cuisine et fais chauffer de l’eau.
Betty maintint le sac aussi loin d’elle que possible au cas où l’envie prendrait à celui-ci de l’avaler et de la recracher dans un endroit inconnu.
Grand-mère soupira.
— Nom d’une corneille…
Elle lui arracha le cabas des mains pour le caler sous son bras, puis se servit un grand verre de whisky et attira l’attention de Fliss :
— Psst, Fliss ! Là-haut !
— Maintenant ? lança-t-elle avec des yeux ronds.
— Maintenant.
Elles échangèrent un regard et la mine de Fliss s’assombrit. Elle hocha la tête, s’essuya les mains sur son tablier et jeta un coup d’œil vers Betty. Celle-ci lui rendit son regard et aperçut un papier dépasser de la poche de sa sœur. Fliss tenta de le dissimuler en hâte, mais trop tard, Betty avait reconnu le prospectus. C’était bien elle qui les avait dénoncées. Après tous ces événements, Betty était trop abasourdie pour être en colère. Est-ce que Fliss savait, pour le sac en tapisserie ? Connaissait-elle déjà le secret que Grand-mère était sur le point de leur révéler ? Betty sentit des pointes de jalousie lui chatouiller le ventre. Elle avait toujours tout partagé avec Fliss, en particulier les secrets, et voilà qu’elle se retrouvait exclue.
— Tu t’en vas ? s’étrangla Gladys. J’ai de la bière jusqu’aux genoux, je ne m’en sortirai pas toute seule !
— On ne sera pas longues. Et je double ton salaire pour ce soir, lui promit Grand-mère en avalant son whisky en une gorgée avant de s’en servir un autre aussi sec.
— Comme si ça allait aider, la sermonna Fliss.
— Tu n’as jamais été saoule, alors qu’est-ce que tu en sais, rétorqua Grand-mère avant de se retourner vers Betty : Je croyais t’avoir dit de nous attendre là-haut !
Betty se dirigea vers l’escalier comme un automate en guidant Charlie par les épaules. Tandis qu’elle montait les marches, elle tenta de se concentrer sur le papier peint décati et la moquette élimée. Ça, c’était leur monde, un monde normal, pas celui où de vieux cabas à l’odeur douteuse transportaient les gens d’un endroit à un autre. Peut-être qu’il y avait des substances hallucinogènes dans le sac ? C’était la seule explication logique.
Une fois en haut, elles s’assirent autour de la table de la cuisine. Charlie fixait ses genoux, les yeux écarquillés ; elle ressemblait à une petite souris terrifiée. Grand-mère tira une chaise et en chassa un gros chat noir tout ébouriffé.
— Ouste ! siffla-t-elle à la créature qui cracha dans sa direction.
Ce chat détestait tout le monde, mais Charlie persistait à essayer de l’apprivoiser. Il était apparu mystérieusement quelques mois auparavant (même si Betty soupçonnait Charlie de l’avoir appâté avec de la nourriture) et il était désormais impossible de s’en défaire. Grand-mère leur avait interdit de lui donner un nom et elle avait beau brandir son balai en criant des « Oï ! » tonitruants chaque fois qu’il tentait de s’en prendre à Charlie, il finissait toujours par revenir. Charlie avait quand même fini par le baptiser.
— Pauvre Oï, murmura-t-elle en observant l’animal détaler à l’étage du dessous.
Fliss mit la bouilloire sur le feu et Grand-mère entreprit de bourrer sa pipe de tabac.
Quelques minutes plus tard, Fliss disposait devant elles des tasses de thé fumant qu’elle agrémenta d’un monceau de sucre en poudre.
— C’est bon pour les nerfs, déclara-t-elle.
— Ça ne vaut pas le whisky, marmonna Grand-mère.
Fliss renifla d’un air désapprobateur et Charlie éclata en sanglots.
— Là, là, je sais, la consola Grand-mère en lui tapotant le bras. Tu as eu un petit choc. Pleure un bon coup.
Tu parles d’un petit choc ! Et par-dessus le marché, Grand-mère était sur le point de leur expliquer pourquoi elles étaient coincées à Crowstone. Ça avait intérêt à être solide, décida Betty. Il lui faudrait autre chose que de légères inquiétudes pour qu’elle accepte de faire une croix sur ses rêves d’aventure.
— Grand-mère ? Est-ce que tu es… une sorcière ? hoqueta Charlie, le corps secoué de sanglots.
— Une sorcière ? Grands Dieux non ! s’écria l’intéressée.
— M… mais, ton s… sac…
— Oui, je sais, on s’est déplacées d’un endroit à un autre comme par magie. Mais c’est un sac voyageur, pas un balai. Et un jour, il t’appartiendra !
À ces mots, Charlie pleura de plus belle.
— Comment ça fonctionne ? demanda Betty.
Les sorcières n’existaient que dans les contes, non ? Malgré ce qu’affirmait leur grand-mère, elle ne pouvait s’empêcher d’avoir un doute.
— Je ne sais pas, répondit Grand-mère.
Elle s’interrompit pour porter la pipe à sa bouche et inspirer une longue bouffée. Une épaisse fumée à l’odeur d’épices et de clou de girofle l’enveloppa tout entière.
— Je ne sais pas comment ça marche, reprit-elle. Je sais seulement que ça fonctionne.
— Tu es vraiment obligée de fumer ? la réprimanda Fliss en éloignant ostensiblement sa chaise. Tu sais très bien qu’on déteste cette odeur… On n’a pas envie d’avaler ta fumée.
— Moi non plus je n’ai pas envie que vous avaliez la fumée : c’est ma fumée, je la paie assez cher comme ça.
La querelle familière sembla quelque peu calmer Charlie. Ses sanglots se muèrent peu à peu en reniflements et elle finit par saisir furtivement sa tasse de thé à la manière d’une souris chipant un morceau de fromage pour l’amener dans son trou.
Betty engloutit son thé en grimaçant. Il était trop sucré et pas assez infusé – en un mot raté, comme tout ce que Fliss entreprenait en cuisine.
— Tu étais au courant ? demanda-t-elle à sa sœur. Tu n’as pas l’air surprise.
— Ça fait quelques mois, répondit Fliss en tripotant nerveusement une de ses mèches de cheveux. Grand-mère m’a tout raconté le jour de mon anniversaire.
Betty ne s’était donc pas trompée, Fliss avait bien changé. Et tout ce temps, elle avait gardé pour elle les secrets de Grand-mère. Betty sentit à nouveau la jalousie lui picoter l’estomac. Sa sœur l’avait trahie. Pourquoi aucune des deux ne lui avait-elle fait confiance ?
Grand-mère cracha à nouveau une bouffée de fumée épicée.
— Il y a autre chose, reprit Fliss. Ce… miroir que Grand-mère m’a offert pour mon anniversaire. Il est magique, lui aussi.
— Le miroir sirène ? demanda Charlie, dissimulée derrière sa tasse de thé.
Betty se rendit compte qu’elle serrait sa propre tasse si fort qu’elle en avait mal aux doigts.
— Et qu’est-ce qu’il fait au juste ? demanda-t-elle en reposant sa tasse.
Le visage de Fliss s’empourpra.
— Il me permet de… parler à des gens… des gens qui ne sont pas là.
— Qui ne sont pas là ? répéta Betty.
Avant ce soir, elle se serait esclaffée. Mais depuis le tour de passe-passe du cabas en tapisserie, tout était différent. Une partie d’elle espérait que tout ça ne soit qu’une mascarade destinée à lui passer l’envie de fuguer, mais jamais Grand-mère ne négligerait son auberge, même pour la punir, et Fliss était aussi nulle en mensonges qu’en cuisine.
— Tu veux dire comme des fantômes ? reprit-elle.
Charlie cria d’effroi.
— Pas du tout ! répondit Fliss avec précipitation. Non, des gens qui sont ailleurs. À l’autre bout de l’île, par exemple, sur les îles du Chagrin ou plus loin.
Les îles du Chagrin. Betty pensa immédiatement à leur père. Fliss avait-elle utilisé le miroir pour lui parler ? Elle ouvrit la bouche mais se ravisa au dernier moment. Barney Widdershins pouvait bien attendre, d’autres questions exigeaient des réponses plus urgentes.
Elle reprit une gorgée de thé. Maintenant que le choc était passé, elle se sentit trembler. Les objets magiques n’existaient que dans les rêves et les contes de fées ! Mais Betty avait beau être terre-à-terre, elle ne pouvait pas nier ce qui venait de lui arriver – et elle était certaine d’être bien éveillée. Comment pouvait-on voyager d’un endroit à un autre en quelques secondes en retournant un vieux sac râpé ? Comment pouvait-on parler à des gens à travers un miroir ? Il n’y avait qu’une seule explication possible : ces objets étaient magiques. Toutes les fois où elle et ses sœurs avaient tenté d’échapper à la vigilance de Grand-mère sans jamais y parvenir lui revinrent en mémoire. Et en y repensant, leur grand-mère n’était jamais en retard pour quoi que ce soit. Désormais, elle comprenait pourquoi.
— D’où ils viennent ? finit-elle par dire. Le sac et le miroir.
Grand-mère continua à fumer sa pipe, toussota, puis sembla hésiter.
— Eh bien, en fait, je ne sais pas. Pas exactement. Les femmes de la famille Widdershins se les lèguent de génération en génération depuis toujours, ou en tout cas depuis des années.
— Combien d’années ? demanda Betty.
Grand-mère réfléchit un instant les yeux mi-clos.
— Au moins cent cinquante ans.
— Et quand est-ce que tu comptais nous en parler, à Charlie et moi ? Si jamais tu avais l’intention de le faire…
— Bien sûr que j’en avais l’intention, se défendit Grand-mère. J’avais prévu de vous l’annoncer pour vos seize ans, exactement comme je l’ai fait pour Fliss.
— Tu avais seize ans toi aussi quand tu as reçu le cabas ?
— Non, c’était mon cadeau de mariage.
Bien sûr, pensa Betty, Grand-mère était une Widdershins seulement par alliance, comme leur mère.
— Sacré cadeau de mariage, commenta-t-elle.
Grand-mère sourit légèrement.
— J’imagine que ça compense pour le reste…
Elle s’arrêta net, comme si elle en avait trop dit.
— Quel reste ? demanda Betty, sautant sur l’occasion.
— Je vais y venir.
Betty sentit sa gorge se serrer en regardant Fliss. Elle savait, et son expression n’annonçait rien de bon.
Grand-mère laissa un instant sa pipe pour siroter son whisky.
— Il y a trois objets en tout… trois cadeaux. Ce sont des objets de tous les jours, mais chacun possède un pouvoir particulier, la petite pincée de magie qui fait tout leur sel.
Betty se sentit gagnée par un mélange de peur et d’excitation. Le mot « magie » était merveilleux mais elle ne pouvait pas s’empêcher de penser à la phrase inachevée de Grand-mère. Qu’est-ce que tout cela avait à voir avec le fait qu’elles ne pouvaient pas quitter Crowstone ? Ces cadeaux magiques étaient-ils seulement un moyen d’adoucir la révélation qui allait suivre ?
— Tu veux dire que nous aussi on recevra l’un de ces… objets pour nos seize ans ?
— C’était l’idée, oui.
Betty fronça les sourcils. Comment ça, « c’était » ?
— Mais après tout ce qui s’est passé ce soir, je crains de devoir changer mes plans.
— S’il te plaît, Grand-mère, la supplia Betty. Je sais que j’ai eu tort de désobéir et je n’ai sûrement pas mérité d’avoir un de ces objets magiques, mais Charlie n’y est pour rien, c’est moi qui ai eu l’idée.
— Je sais bien, répondit Grand-mère d’une voix douce. Je n’ai pas l’intention de punir qui que ce soit. D’ailleurs je n’ai jamais voulu vous punir, je cherchais seulement à vous protéger. Ce soir j’ai réalisé que c’était en vous cachant la vérité que je vous mettais en danger. C’est pour ça que j’ai décidé de tout vous expliquer.
Sur ces mots, elle posa sa pipe dans le cendrier et se leva de table.
— Attendez-moi ici.
Elle disparut dans le couloir. Betty saisit la main de Charlie et se rendit compte qu’elle était glacée.
— Il n’y a aucune raison d’avoir peur, la rassura-t-elle.
Mais elle ne pouvait pas s’empêcher de se demander si Charlie était prête à entendre ce que leur grand-mère allait leur dire.
Tout était de sa faute. La culpabilité la rongeait, mais il était trop tard pour avoir des regrets. Malgré tout, elle n’arrivait pas à imaginer quelle révélation pourrait la convaincre de rester à Crowstone.
Grand-mère réapparut. Elle tenait un coffret en bois sombre au couvercle bombé orné d’entrelacs métalliques. Un W stylisé s’épanouissait de chaque côté du verrou central. C’était un authentique coffre au trésor, du genre de ceux qui recèlent des secrets merveilleux. Pourtant, Betty ne put réprimer un frisson d’angoisse en regardant sa grand-mère détacher le trousseau de clés qu’elle portait à la ceinture. Est-ce que l’ouverture de ce verrou l’amènerait à accepter d’être cloîtrée ? S’apprêtait-elle à troquer sa liberté pour l’un de ces objets ? Quand Grand-mère souleva enfin le couvercle, elle se surprit néanmoins à se pencher sur l’objet, poussée par la curiosité. Le coffret sentait le renfermé et ne contenait qu’un petit sachet en papier brun entouré d’une ficelle.
— Charlie étant la plus jeune, elle héritera du sac voyageur. Betty, ce cadeau est pour toi. Attention, chaque objet est intimement lié à celui qui le possède, vous ne pouvez pas vous les échanger.
Betty saisit le paquet avec appréhension. Je ne suis pas obligée de l’accepter, se dit-elle. Pas si ça veut dire que je ne quitterai jamais Crowstone. Même la magie ne faisait pas le poids face à ses rêves d’aventure. Cependant, elle ne pouvait s’empêcher d’être à la fois émerveillée et intriguée. Le sachet était plus léger qu’il n’y paraissait. Elle tira sur la ficelle pour en défaire le nœud.
— Attends, l’interrompit Grand-mère. Promettez-moi de ne jamais parler de ça à quiconque. C’est un secret, vous comprenez ? Seuls les membres de la famille connaissent l’existence de ces objets.
— Tu veux dire que Papa est au courant ? demanda Betty, incrédule.
— Oui, c’est bien le seul secret qu’il ait jamais été fichu de garder pour lui, grommela Grand-mère d’un air sombre.
— Ça m’étonne, renchérit Fliss d’une voix blanche. Je ne pensais pas qu’il en était capable.
Fliss avait encore du mal à parler de leur père. C’était elle qui avait mis le plus de temps à accepter son arrestation.
Ce jour resterait à jamais gravé dans la mémoire de Betty. Elle revoyait Fliss en larmes répéter inlassablement qu’il devait s’agir d’une erreur, Grand-mère traiter leur père de tous les noms en se demandant, la tête dans les mains, comment elle allait bien pouvoir élever trois enfants toute seule. Même Charlie, qui était pourtant trop petite pour comprendre, avait bien vu qu’il se passait quelque chose et avait mangé deux fois plus que d’habitude. Quant à Betty, elle s’était sentie trahie, ni plus ni moins que s’il les avait abandonnées sur une île déserte. Comment osait-il les quitter ainsi alors qu’elles avaient déjà perdu leur mère ?
— Moi non plus à vrai dire, dit Grand-mère en soupirant. Mais je suis heureuse d’avoir eu tort. Votre père est un imbécile et un fanfaron, c’est comme ça, il ne changera jamais. Mais malgré tous ses défauts, il a réussi à garder cet unique secret. Et il l’a fait par amour, souvenez-vous de ça.
— Est-ce que c’est difficile de garder ça secret ? demanda Betty. La magie, je veux dire.
— J’ai réussi à vous cacher les pouvoirs du sac pendant tout ce temps, non ? répondit Grand-mère en haussant les épaules.
Elle fit un signe de tête en direction du paquet. Betty en sortit des poupées gigognes, de celles qui s’emboîtent les unes dans les autres jusqu’à révéler une dernière petite poupée faite d’un seul tenant. Betty les ouvrit tour à tour et les aligna sur la table. Il y en avait quatre. Avec leurs cheveux auburn et leurs yeux noisette, elles se ressemblaient sans être tout à fait identiques. Elles étaient peintes si délicatement qu’on distinguait même de légères taches de rousseur sur leurs pommettes. Au centre des poupées, un cercle peint encadrait le même paysage : une petite maison au milieu d’une prairie traversée par un cours d’eau. Chacune le représentait à une saison différente. Sur la plus grande, les arbres étaient en fleurs et l’une des branches portait un nid rempli d’œufs. La suivante affichait des canetons en train de batifoler dans la rivière, tandis que sur la troisième, des canards volaient au loin, par-dessus des arbres aux couleurs fauves. Sur la dernière, le paysage reposait sous la neige, dans un camaïeu bleu pâle. Enfin, sur chacune d’entre elles, une petite clé ornée était gravée dans le bois, de sorte que quand on ouvrait une poupée, la clé était séparée en deux.
— Elles sont magnifiques ! s’exclama Betty en caressant du pouce la petite clé gravée dans la quatrième poupée.
— Je veux les poupées, le sac est moche ! geignit Charlie.
— Peut-être, mais c’est comme ça, répondit Grand-mère en haussant les épaules. De toute façon, ce n’est pas leur apparence qui compte, c’est leur pouvoir.
— Qu’est-ce qu’elles font ? demanda Betty.
— Quelque chose d’assez extraordinaire, gloussa Grand-mère, le visage soudain rayonnant. Prends quelque chose qui t’appartient. Il faut que ce soit assez petit pour tenir dans la deuxième poupée.
Betty sentit un frisson d’excitation lui parcourir l’échine. Elle regarda Fliss, mais sa sœur semblait aussi intriguée qu’elle. De toute évidence, Grand-mère ne lui avait pas parlé de ces poupées.
— Comme une pièce de monnaie, par exemple ? demanda Betty.
— Non, non, répondit Grand-mère en agitant la main aussi vite qu’une guêpe bourdonnant autour d’un pot de confiture. Il faut que ce soit quelque chose qui t’appartienne vraiment, comme un bijou.
— Mais je ne porte pas de bijoux… aïe !
Grand-mère venait de lui arracher un cheveu brun.
— Ça fera très bien l’affaire.
Betty fourra le cheveu dans la poupée et se frotta le crâne.
— Maintenant referme-la, reprit Grand-mère. Il faut faire en sorte que les deux morceaux de la petite clé s’alignent parfaitement, c’est important, sinon ça ne fonctionne pas. Très bien, maintenant mets la poupée dans la plus grande.
Betty s’exécuta, brûlant de curiosité. Pile au moment où elle alignait les deux moitiés de clé de la plus grande poupée, Fliss et Charlie crièrent à l’unisson.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’exclama Betty.
— Betty ? Tu es où ? cria Charlie en sautant de sa chaise.
— Mais je n’ai pas bougé, répondit Betty, troublée.
Ni ses sœurs ni sa grand-mère ne semblaient plus la regarder.
— Grand-mère ? Qu’est-ce qui se passe ?
— Tu es invisible ! expliqua sa grand-mère, hilare.
— Invisible ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire…
— Regarde dans le miroir si tu ne me crois pas.
Betty se retourna vers le petit miroir accroché au mur derrière elle. Comme d’habitude, il était recouvert des empreintes de Fliss. Ce qui était moins habituel en revanche, c’est qu’il ne reflétait que la cuisine. Elle avait disparu.


4.
À la tombée du jour


STUPÉFAITE, Betty leva ses mains devant son visage. Elles lui semblaient bien visibles, mais le miroir persistait à ne pas les refléter… et il était évident que personne d’autre ne la voyait. Elle fit un geste grossier en direction de sa grand-mère pour vérifier, et celle-ci ne broncha pas.
Elle jubila intérieurement et se saisit d’un torchon posé sur le dossier d’une chaise. Dans le miroir, il semblait voler en l’air comme par magie.
— Woooooooooooooo, fit-elle d’une voix caverneuse.
— Ouaah ! s’écria Charlie, aux anges.
— Arrête, Betty, c’est pas drôle ! lui ordonna Fliss en frissonnant.
— Oh, sois pas rabat-joie. Pour une fois qu’on s’amuse ici !
— Ces objets ne sont pas des jouets, renchérit Grand-mère fermement.
Betty laissa glisser le torchon sur le sol.
— À quoi ils servent, alors ? demanda-t-elle.
— Ils sont faits pour vous protéger, en cas de pépin.
— Ils ne risquent pas de beaucoup servir, répliqua Betty d’un ton maussade. Les seuls pépins qu’on trouve ici c’est quand Fliss fait une tarte aux pommes, et ça n’arrive pas souvent. Maintenant, comment est-ce que je redeviens visible ? Il faut que j’enlève le cheveu de la poupée ?
— Ce n’est pas si simple : tu dois ouvrir les poupées en prenant bien soin de tourner leur moitié supérieure dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Ensuite seulement tu pourras retirer le cheveu.
Betty suivit les recommandations de sa grand-mère en guettant l’apparition de son reflet dans le miroir.
— Tu peux aussi rendre d’autres personnes invisibles avec la troisième poupée. Mais souviens-toi, la deuxième poupée est uniquement pour toi.
— Moi ! Moi ! Fais-moi disparaître ! supplia Charlie. Tiens, prends Meg, ajouta-t-elle en sortant un petit objet blanc de sa poche.
— Nom d’une pie voleuse ! s’écria Fliss, horrifiée. Tu trimballes toujours cette dent avec toi ? Et depuis quand elle porte un nom ?
Charlie la gratifia d’un grand sourire édenté. Depuis qu’elle avait trouvé une belle pièce de cuivre sous son oreiller en échange de sa première dent de lait, elle avait décidé d’utiliser la deuxième pour piéger la petite souris en la gardant tout le temps sur elle. Cela faisait déjà trois semaines et personne n’était parvenu à lui retirer de la poche sans éveiller ses soupçons. Déçue par le manque d’effort de la souris, Charlie avait même commencé à laisser des mots franchement désagréables à son intention.
Betty plaça la dent à l’intérieur de la troisième poupée et répéta les mêmes opérations. Charlie disparut immédiatement.
— Alors ? Ça y est, je suis invisible ?
— Complètement invisible.
Betty avança le bras, persuadée de ne rencontrer que l’air, mais elle sentit la tête de sa sœur.
— Les poupées rendent invisible, expliqua Grand-mère. Mais elles ne font pas disparaître.
Betty retira la dent et rangea les poupées, à la grande déception de Charlie qui les regardait avec envie.
— Pourquoi c’est Betty qui a les poupées ? C’est elle qui veut toujours partir en voyage, elle devrait avoir le cabas !
— Le sac est très bien, Charlie, répliqua Betty. Il est même mieux que les poupées.
Elle réalisa avec une pointe de regret qu’il lui aurait effectivement très bien convenu. Elle aurait pu s’esquiver n’importe où et revenir avant même que Grand-mère s’en rende compte. Cela dit, les poupées seraient tout aussi pratiques pour s’éclipser en douce, se réjouit-elle avec une pointe de culpabilité. Grand-mère essayait d’acheter leur obéissance avec ses cadeaux magiques et voilà que Betty pensait déjà à s’en servir pour faire tout l’inverse.
— Je m’en fiche, bougonna Charlie. Je veux les poupées parce qu’elles sont comme nous. Regarde : la plus grande, c’est Grand-mère. Elle s’occupe des trois autres petites.
— C’est vrai, reconnut Fliss avec un léger sourire. On dirait nous.
— Les poupées sont pour Betty, un point c’est tout, trancha Grand-mère. Fliss a déjà choisi le miroir, et toi, Charlie, tu auras le sac en temps voulu. Toutes les filles Widdershins reçoivent ces objets pour leurs seize ans ou le jour de leur mariage. Une fois qu’un objet vous appartient ou qu’il vous est destiné, c’est le seul que vous puissiez utiliser.
— Tu veux dire que le sac marcherait déjà avec moi ? demanda Charlie en cessant soudain de bouder.
Elles fixèrent toutes les trois leur grand-mère qui, vu sa tête, n’avait pas tellement envie de répondre à la question.
— Oui, lâcha-t-elle enfin. Ça marcherait. Mais ça ne veut pas dire que je te laisserai essayer avant tes seize ans !
— Seize ans ? s’étrangla Charlie. C’est pas juste ! Betty a seulement treize ans et elle a déjà les poupées !
Grand-mère ferma les yeux, elle eut soudain l’air très fatiguée.
— Bon d’accord, tu l’auras pour tes treize ans.
— Ouais ! s’écria Charlie avant de compter sur ses doigts.
Son sourire réjoui s’évanouit.
— C’est dans encore très longtemps.
— Moins que prévu, alors n’en rajoute pas.
— Donc, intervint Betty qui avait profité de la négociation de Charlie pour réfléchir, ça veut dire que seul le sac avait un propriétaire, jusqu’ici. Qui possédait le miroir et les poupées, avant ? Ça fait longtemps qu’ils ne sont à personne ?
— Un petit bout de temps, répondit Grand-mère en grattant une allumette pour rallumer sa pipe éteinte. Comme vous le savez, je n’ai pas eu de filles, seulement votre père. Mais il avait une cousine, Clarissa. C’est elle qui avait hérité du miroir. Vous ne l’avez pas connue, elle est morte peu de temps après le mariage de vos parents.
Elle fit un geste en direction du coffret, les yeux dans le vague, avant d’ajouter :
— Donc le miroir est retourné là-dedans en attendant sa prochaine propriétaire.
— Et Maman ? demanda Betty.
— Votre mère avait les poupées. Même si je ne crois pas qu’elle les ait utilisées.
— Pourquoi ? s’étonna Fliss.
— Elle n’en a jamais eu besoin et elle avait été prévenue, comme toutes les femmes Widdershins avant elle, qu’il ne fallait pas utiliser ces objets à la légère. Et puis ça ne lui plaisait pas de ne pas savoir d’où ils venaient et comment ils avaient atterri dans notre famille.
— Personne ne le sait ? reprit Betty.
Une ombre passa sur le visage de Grand-mère et une fois encore, Betty eut la sensation qu’elle leur cachait des choses.
— Si certains le savent, ils ont choisi de ne pas le dire, finit-elle par répondre.
La cuisine retomba dans un silence de plomb. Seul le tic-tac de la vieille horloge à coucou se faisait entendre. Betty fixait les poupées avec appréhension. Il y avait quelque chose d’effrayant autour de ces objets magiques transmis de génération en génération et dont personne ne savait rien. Mais leur attrait était irrésistible.
— Toute cette magie…, déclara-t-elle d’un ton mélancolique, et tu dis qu’on n’est pas censées l’utiliser.
— Non, j’ai dit que ce n’étaient pas des jouets. Ils doivent seulement être utilisés en cas de nécessité.
— Mais quelle nécessité ?
— On ne sait jamais, grommela Grand-mère en tentant d’étouffer un hoquet. Un de ces jours vous pourriez avoir besoin de vous cacher ou de vous enfuir en vitesse. Ça m’est arrivé une nuit, lorsque vous ne viviez pas encore ici. Quelqu’un s’est introduit dans l’auberge après la fermeture, j’étais toute seule. J’ai pris les recettes de la soirée et utilisé le sac pour me mettre en sécurité et prévenir la police.
Elle souleva son verre avant de réaliser qu’il était vide et de le reposer avec dépit.
— Je ne dis pas que vous en aurez besoin. Mais vous devez vous en servir avec la plus grande prudence, surtout dans une ville comme Crowstone. Tout le monde ici connaît quelqu’un qui croupit en prison. Certains d’entre eux sont des gens dangereux qui seraient prêts à tout pour mettre la main sur l’un de ces objets. Vous imaginez s’ils entendaient parler d’un sac capable de les faire sortir de cellule ? Ou de poupées qui rendent invisible ? Je veux que les choses soient bien claires : n’utilisez la magie que lorsque vous ne pouvez absolument pas faire autrement.
— Et toi alors ? Tu as bien utilisé le sac voyageur pour nous rattraper sur le bateau alors que tu aurais très bien pu attendre le prochain, objecta Betty.
— Justement, non, je ne pouvais pas attendre le prochain. Je ne vous aurais jamais retrouvées à temps.
— À temps pour quoi ? Pour nous empêcher de nous amuser ?
Elle attendit que sa grand-mère la gronde pour son insolence, mais celle-ci ne dit rien. Une boule d’angoisse enfla dans son estomac. Toutes ces histoires de poupées magiques avaient fini par lui faire oublier le principal.
— Tu ne nous as toujours pas dit pourquoi on ne pouvait pas quitter Crowstone.
Grand-mère chercha son tabac avant de répondre :
— J’ai préféré commencer par la bonne nouvelle.
Elle alluma sa pipe et en tira une nouvelle bouffée, longue et profonde, comme si elle cherchait à emplir ses poumons de courage.
— La mauvaise, c’est que nous sommes maudites… Aucune femme de la famille Widdershins ne peut quitter Crowstone. Si nous essayons, nous sommes condamnées à mourir à la tombée du jour.


5.
La malédiction des Widdershins


BETTY AVAIT LES YEUX RIVÉS sur sa grand-mère. Le temps s’arrêta, figeant la scène comme un tableau : le visage de Grand-mère déformé par la tristesse, Fliss fixant ses genoux de ses yeux sombres. Même la fumée de la pipe semblait s’être immobilisée au-dessus de leurs têtes.
Betty voulut crier mais seul un son atroce, entre le grognement et le sanglot, s’échappa de sa gorge. C’était comme si la révélation avait absorbé tout l’oxygène de la pièce en même temps qu’elle avait anéanti les rêves de Betty. C’était donc ça, le grand secret. Elles étaient maudites, condamnées à rester à Crowstone pour toujours.
Le côté rationnel de Betty aurait voulu éclater de rire. Leur famille, maudite, quelle idée ridicule ! Seulement, après les événements de la soirée, Betty ne se sentait plus rationnelle du tout. Elle repensa à l’acharnement de leur grand-mère pour les empêcher de quitter Crowstone. À ses apparitions presque surnaturelles au fil des années. Cette malédiction était bien réelle.
Ainsi, elle ne partirait jamais d’ici. Elle ne serait jamais Betty l’aventurière, Betty la valeureuse, seulement une Widdershins de plus, condamnée à une vie morne et sans surprise. Coincée à Crowstone, comme la barque vermoulue de leur père, tristement amarrée au port sans espoir de voyage. La fumée de Grand-mère lui piquait les yeux. À ses côtés, Charlie se mit à pleurer en silence, mais Betty était trop abattue pour pouvoir la réconforter.
— Maudites ? répéta-t-elle d’une voix caverneuse. Mais comment ? Pourquoi ?
— Je me suis posé les mêmes questions, répondit Grand-mère, les yeux dans le vague. Au début, j’ai cru que ce n’était qu’une légende inventée pour empêcher les jeunes filles curieuses de trop s’éloigner. Mais au cours de ces cent cinquante dernières années, huit femmes Widdershins en pleine santé sont mortes de manière inexpliquée. Ça ne peut pas être une coïncidence.
— Quand l’as-tu appris ? demanda Betty. Le jour de ton mariage ?
— Non, répondit Grand-mère, un léger sourire aux lèvres. Votre grand-père m’avait prévenue bien avant, quand nous n’étions que de jeunes amoureux. Il m’a donné le choix.
Betty n’en revenait pas.
— Et tu l’as quand même épousé ?
— Les gens font toutes sortes de sacrifices par…
— Par amour, compléta Fliss en posant sa main sur celle de Grand-mère.
— Désolée, mais je ne comprends pas, souffla Betty. C’est trop… bizarre.
Et atroce et injuste, songea-t-elle avec colère. Soudain, les objets magiques ne lui semblaient plus si merveilleux. Leurs pouvoirs n’étaient qu’une preuve de plus de l’existence de la malédiction.
— Mais comment peux-tu en être sûre ? tenta-t-elle. Ça ne pourrait pas seulement être une série de malchances ?
— Moi non plus je ne voulais pas y croire. Jusqu’à ce que je voie la malédiction à l’œuvre, le jour où elle a fait une neuvième victime.
L’air dans la pièce devint irrespirable, et pas seulement à cause de la pipe de Grand-mère.
— Il y en a… Il y en a eu neuf ? Comment… Je veux dire, je sais que tu as dit que la mort survenait au crépuscule suivant le départ, mais qu’est-ce qui se passe exactement ? Elles… on… meurt subitement ?
Betty scrutait le visage de sa grand-mère, redoutant sa réponse, quand elle eut soudain une vision atroce : elle tombait de très haut, le sol se rapprochait dangereusement, le vent hurlait dans ses oreilles, un mélange d’horreur et de tristesse la submergea. Elle cligna des yeux pour chasser la vision mais continua à trembler. Que venait-il de se passer ?
— C’est toujours la même chose, répondit Grand-mère. D’abord, il y a les oiseaux. Le chant des corbeaux.
— Mais ils croassent toujours à la tombée de la nuit, non ?
Grand-mère hocha la tête.
— Sauf que tu auras beau les chercher, tu ne les verras nulle part. Ils ne chantent que pour toi…
Du coin de l’œil, Betty vit Fliss frissonner.
— Ils chantent de plus en plus fort, reprit Grand-mère, plongée dans ses souvenirs. Le bruit devient assourdissant, puis le froid envahit la victime jusqu’à ce que, juste avant de mourir, elle sente la morsure d’un baiser glacé.
— Comment est-ce que tu sais tout ça ? demanda Betty, les bras envahis par la chair de poule.
Les lèvres de Grand-mère tremblèrent et elle saisit son verre vide.
— Parce que Clarissa est morte sous mes yeux.
— Mais comment c’est possible ? Elle savait pour la malédiction ?
Grand-mère serra les doigts autour de son verre un peu plus fort avant de les laisser lentement glisser jusqu’à la table, comme si ses forces l’avaient abandonnée.
— Elle savait. Elle pensait pouvoir briser le sort. Elle avait entendu parler d’un endroit censé exaucer les souhaits : la baie du Fer à cheval, de l’autre côté des marais. Elle a cru que c’était la clé, qu’elle réussirait à nous libérer toutes. Malheureusement, même si les légendes au sujet de cette baie étaient vraies, la magie qui l’habite n’est pas assez puissante pour lever la malédiction qui pèse sur nous. Elle a tout de suite compris qu’elle avait échoué. À son retour, les cris des corbeaux envahissaient déjà son esprit et sa peau était froide comme la glace. Nous avons tout tenté pour la réchauffer. Mais c’était trop tard.
— Tu veux dire que même en revenant à Crowstone avant la tombée du jour on ne peut pas empêcher le sort d’agir ? s’étonna Betty.
— Rien ne l’arrête, répondit gravement Grand-mère.
Elle joignit les pouces et étendit ses doigts comme des ailes de chaque côté de son cœur, dans le signe du corbeau.
— Il y a aussi les pierres, intervint Fliss d’une voix étranglée.
Son visage était si pâle qu’elle ressemblait à une statue de porcelaine.
— Quelles pierres ? s’inquiéta Betty.
— Chaque fois que la malédiction accomplit son œuvre, l’une des pierres de la tour se détache, expliqua Grand-mère.
— Quelle tour ? Celle de la prison de Crowstone ?
Grand-mère hocha la tête en silence.
— Mais qu’est-ce que la prison a à voir avec notre malédiction ?
Betty jeta un coup d’œil vers Fliss. Son teint livide ne l’aidait pas à se défaire de l’image de Clarissa sur son lit de mort. Elle avait risqué sa vie pour tenter de rompre le sort. Pour être prête à aller jusque-là, elle devait avoir désespérément envie de quitter Crowstone – au moins autant que Betty – et elle devait être persuadée d’avoir trouvé le moyen de retrouver sa liberté.
— Cette tour est très ancienne, répondit Grand-mère en haussant les épaules. Elle existait bien avant le reste du bâtiment. Quant à son lien avec la malédiction, eh bien, disons qu’il y a des rumeurs, mais aucune qui explique comment la briser.
Betty faisait beaucoup d’efforts pour ravaler ses larmes. Pleurer ne servait à rien mais c’était plus fort qu’elle. Elle avait toujours rêvé du jour où elle pourrait enfin vivre sa vie loin d’ici. Comment aurait-elle pu se douter que leur grand-mère avait de vraies raisons d’être inquiète ? Betty comprenait que Fliss ait abandonné, mais elle ne pouvait pas s’y résoudre. Pas encore.
— Il y a forcément un moyen de rompre le sort !
— Oh, c’est ce qu’elles disent toutes, ricana Grand-mère. En plus de cent ans, tu crois vraiment que personne n’a essayé ? Clarissa aussi était une vraie tête de mule… Elles ont tout tenté : changer de nom en se mariant, emmener un morceau de Crowstone avec elles, laisser une partie d’elles à Crowstone… Rien n’a jamais fonctionné.
Elle saisit la main de Betty si brusquement qu’elle la fit sursauter. Elle eut soudain l’air affolée.
— S’il te plaît, Betty, promets-moi de ne pas essayer, je t’en supplie ! Je ne pourrais pas voir l’une d’entre vous souffrir comme Clarissa a souffert, j’en mourrais !
Betty eut l’impression qu’on lui arrachait le cœur. La dernière fois qu’elle avait vu leur grand-mère aussi vulnérable, c’était le jour de l’arrestation de leur père. Il était facile d’oublier qu’elle avait des failles tant elle était habile à les dissimuler.
— Et Papa ? demanda Betty. Il est au courant, lui aussi ?
— Bien sûr, c’est une histoire que tous les membres de la famille doivent connaître, ce serait trop risqué. Je me suis souvent demandé si ce n’était pas la culpabilité, en plus de la mort de votre mère, bien sûr, qui l’avait poussé à prendre ces décisions stupides.
— La culpabilité ? demanda Fliss. Tu veux dire qu’il se sentait coupable de nous avoir transmis la malédiction ?
Grand-mère acquiesça.
— Il trouvait que c’était affreusement injuste. Et maintenant, le voilà aussi prisonnier que nous. La différence, c’est que lui ne peut s’en prendre qu’à lui-même.
— Et Maman ? demanda Betty, soupçonneuse. Elle est vraiment morte comme tu l’as dit ?
Charlie était trop petite pour s’en souvenir, mais Fliss et Betty revoyaient le matin où elles avaient appris la mort de leur mère comme si c’était hier. La veille de l’accident, leur père et leur grand-mère étaient tombés malades. Leur mère avait dû sortir en pleine nuit chercher le médecin du village. En route, un épais brouillard lui avait fait perdre son chemin et elle s’était aventurée par mégarde sur un lac gelé. La glace avait cédé et elle s’était noyée.
— Oui c’est bien comme ça que ça s’est passé, confirma leur grand-mère en se grattant le bout du nez. Je ne sais pas si ça vous est d’un grand réconfort mais, dans le cas de votre mère, ce n’était pas la malédiction, simplement de la malchance.
Encore cette satanée malchance, celle que Grand-mère essayait d’éloigner à tout prix avec ses talismans et ses porte-bonheur. En vain. Elles avaient perdu leurs parents, l’auberge ne ramenait pas assez d’argent pour éponger leurs dettes, Fliss était incapable d’avoir un petit ami stable et tous les rêves de Betty venaient de partir en fumée. Quant à Charlie, elle avait sans cesse des poux. Décidément, la chance ne souriait pas aux Widdershins.
Un grondement sourd en provenance de l’étage du dessous suivi de près par le bruit d’une porte qu’on ouvrait brutalement les fit sortir de leur bulle. Elles entendirent le mot « Bière ! Bière ! Bière ! » scandé en rythme puis la voix suppliante de Gladys :
— Bunny ! Si quelqu’un ne descend pas m’aider immédiatement, je rends mon tablier !
— Ils tambourinent sur le bar, les rustres ! s’exclama Grand-mère, outrée.
Elle sauta sur ses pieds, soudain débordante d’énergie.
— Fliss, ressaisis-toi et viens me rejoindre. Ça fait bien trop longtemps qu’on est parties.
Elle s’empressa de regagner la salle du bas, les vociférations s’intensifièrent au moment où elle ouvrit la porte puis le silence se fit à nouveau. Pendant un court instant, tout sembla presque redevenu normal.
Normal ? Comment Betty pourrait-elle désormais mener une vie normale ? Elle s’était toujours dit qu’elle était maîtresse de son destin, mais son avenir lui apparaissait à présent bien sombre. Si Grand-mère disait vrai, il n’y avait pas d’échappatoire.
Elle regarda ses sœurs. Charlie s’était remise à sucer son pouce, une habitude qu’elle avait pourtant perdue depuis longtemps. Fliss restait muette.
Ce fut Betty qui rompit le silence :
— Tu aurais dû me parler de la malédiction.
Les révélations de ce soir pesaient sur elle comme si toutes les pierres de la tour lui étaient tombées dessus.
Fliss releva la tête lentement.
— Tu rêves tellement de quitter Crowstone, je voulais que tu continues à croire que c’était possible, répondit-elle d’un air las.
— À quoi bon, puisque ça ne l’est pas ? Tu ne penses pas qu’il aurait mieux valu me dire la vérité ?
— Si, enfin… non… Oh, écoute, je ne sais pas ! s’exclama Fliss. Je voulais tout te raconter, mais Grand-mère m’a fait promettre…
— Ça ne t’avait jamais empêchée de désobéir jusque-là, l’interrompit Betty, tremblante de colère. On n’a jamais eu de secret l’une pour l’autre.
Le visage de Fliss s’empourpra.
— Tu te souviens de ce que je t’avais dit quand tu étais petite ? répondit-elle en lançant un regard appuyé vers Charlie.
Betty hocha la tête, l’air renfrogné. Quand elle avait cinq ans et Fliss huit, elle lui avait dit que la petite souris n’existait pas. Grand-mère avait été furieuse.
— Je m’en suis beaucoup voulu, reprit Fliss calmement. Je t’ai gâché ça alors que tu avais le droit d’y croire encore quelques années.
— Ça n’a rien à voir, on parle d’une malédiction familiale, pas d’une ridicule croyance de gamins !
— C’est exactement la même chose. Je voulais te préserver pour que tu gardes ton innocence encore un peu. Je ne voulais pas que ce soit la première chose à laquelle tu penses en te réveillant et la dernière avant de t’endormir. Parce que, crois-moi, c’est ce qui va se produire, et pour le restant de nos jours !
Le restant de nos jours. Betty croisa le regard de sa sœur et vit qu’elle était aussi désespérée qu’elle. Elle s’était déjà sentie prisonnière jusque-là, mais elle commençait à réaliser que ce n’était rien comparé à ce qui l’attendait désormais. La malédiction se refermait sur elle comme un piège et rien, pas même la magie, ne pourrait lui porter secours.
Quelques heures plus tard, allongée dans son lit, Betty était incapable de trouver le sommeil. Endormir Charlie n’avait pas été aisé. Betty avait dû lui raconter toutes les histoires qu’elle connaissait, mais aucune n’était aussi inquiétante que celle qu’elles venaient d’entendre. Cela avait pris des heures mais elle avait fini par s’assoupir et elle ronflait enfin doucement à ses côtés. Betty, en revanche, était totalement éveillée.
Elle entendait les clients à l’étage du dessous. Quelle vie étrange, pensa-t-elle. Même si la Taverne du Braconnier leur appartenait, elle n’avait jamais vraiment réussi à s’y sentir chez elle. L’auberge bruissait toujours de voix étrangères, le parquet craquait sous des pieds inconnus.
Elle n’avait même pas sa propre chambre ; un fatras de peluches, de poupées et de jouets de Charlie se mêlaient à ses romans, ses pots en verre remplis de boutons et tout son matériel de couture. Elle regarda ses objets préférés : sa collection de cartes du monde et de timbres. Elle repensa aux après-midis passés à étudier les endroits qu’elle avait l’intention d’explorer.
Tout avait commencé des années auparavant. Pendant que leur père était occupé à faire des affaires au port, Betty était devenue amie avec la fille d’un cartographe qui faisait escale à Crowstone. Elle s’appelait Roma, elle avait la peau mate, des tresses et des milliers d’histoires d’océans turquoise, de déserts arides et de sommets enneigés à raconter. Betty l’avait écoutée avec avidité, brûlant de pouvoir un jour observer toutes ces merveilles de ses propres yeux. Peu après, tandis que Roma aidait son père à ranger ses cartes, Betty avait supplié le sien de lui en acheter une jusqu’à ce qu’il cède. Ce fut la toute première de sa collection. Elle l’avait bercée tendrement, comme un trésor, en regardant le bateau quitter le port et s’éloigner jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point à l’horizon. Roma n’était jamais revenue à Crowstone, mais Betty avait attrapé le virus du voyage.
Ses précieuses cartes étaient les témoins d’un monde qu’elle avait rêvé d’explorer. La malédiction avait brisé leur attrait. Pour Betty, elles étaient désormais comme une boîte pleine de chocolats tous plus tentants les uns que les autres, mais qu’elle savait empoisonnés. Elle avait le droit de les regarder, mais une seule bouchée lui serait fatale. Elle suivit du regard un rayon de lune projeté sur le plafond craquelé et une larme roula lentement le long de sa joue. Elle n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’elle était condamnée à rester à Crowstone, que rien ne pourrait jamais briser la malédiction.
Elle se redressa d’un coup. Grand-mère n’avait pas dit que c’était impossible, seulement que rien n’avait encore fonctionné. Ça ne pouvait vouloir dire qu’une chose : elle aussi pensait qu’il y avait un moyen de regagner leur liberté, même si elle avait trop peur de partir à sa recherche.
— Désolée Grand-mère, murmura Betty d’un ton déterminé. Mais s’il y a un moyen de briser le sort, j’essaierai de le trouver et rien ne pourra m’en empêcher.


6.
Verrouvert Marasangsue


BETTY TENDAIT L’OREILLE depuis déjà trente minutes quand elle entendit enfin les marches grincer sous les pas de Fliss et de sa grand-mère. Le robinet coula, les matelas couinèrent puis tout fut silencieux.
Elle attendit que les ronflements de Grand-mère retentissent de l’autre côté du mur. Puis elle enfila ses chaussons en frissonnant et se faufila sur le palier. L’énorme placard à balais débordant de bric-à-brac se dressait de toute sa hauteur, elle hâta le pas en passant devant. Les trois sœurs le détestaient, en particulier Charlie qui s’était malencontreusement retrouvée enfermée dedans pendant une partie de cache-cache. Grand-mère dormait profondément quand Betty poussa la porte de sa chambre pour se glisser dans la pièce sombre. Une odeur d’épices et de whisky flottait dans l’air. Grand-mère ne devrait pas se réveiller de sitôt. S’il te plaît, Betty, promets-moi de ne pas essayer… En se souvenant de ses supplications, Betty ne put s’empêcher de se sentir coupable.
J’en mourrais.
Désobéir à sa grand-mère était une chose, la faire souffrir en était une autre. Pourtant il le faut, se répéta Betty. Autant pour elle que pour nous.
Elle s’approcha de la penderie et en sortit une vieille boîte à biscuits en fer-blanc qu’elle se dépêcha d’apporter dans la cuisine. Elle ne voulait pas déranger Charlie, et si Grand-mère se réveillait, il lui serait facile de cacher la boîte et de prétendre qu’elle était venue chercher un verre d’eau.
Une fois assise, elle souleva le couvercle. Elle ne faisait pas une bêtise à proprement parler. Grand-mère leur montrait souvent le contenu de cette boîte remplie de souvenirs de famille. Il y avait des photographies, leurs dessins d’enfants, une paire de chaussons que les trois sœurs avaient portée à tour de rôle… mais également une liasse de papiers que Grand-mère mettait toujours de côté. Ce soir, c’était précisément cette liasse qui intéressait Betty. Elle mit d’abord la main sur un tas de lettres jaunies que leur grand-père avait envoyées à Grand-mère pendant la guerre. À présent, c’était tout ce qui lui restait de son mari. Betty les mit de côté sans fourrer son nez dedans – cela ne la regardait pas. Elle écarta également leurs certificats de naissance et l’acte de décès de leur mère, tout en jetant un rapide coup d’œil sur la cause de sa mort. Noyade. Grand-mère avait dit vrai.
Soudain, elle entendit un léger craquement provenant du couloir et tout son corps se raidit. Les ronflements de Grand-mère s’étaient tus ! Betty saisit les papiers à toute allure mais la pile vacilla et s’étala sur le sol juste au moment où quelqu’un entrait dans la cuisine. La lumière d’une bougie éclairait faiblement un visage en forme de cœur encadré par des cheveux noirs.
— Nom d’une corneille ! s’exclama Betty à voix basse, une main sur la poitrine.
— Betty ? dit Fliss en se frottant les yeux. Qu’est-ce que tu fabriques ?
Betty mit un doigt devant sa bouche pour lui faire signe de se taire. Fliss s’approcha en silence et posa la bougie sur la table. À genoux, elles ramassèrent les lettres tombées par terre. Un ronflement profond résonna : Grand-mère dormait toujours.
— Je cherche un indice… quelque chose qui pourrait nous aider à nous libérer de cette malédiction.
— Mais Grand-mère a dit que…
— Je sais ce qu’elle a dit, l’interrompit sèchement Betty. Mais ça ne coûte rien de vérifier.
Elle ramassa une autre poignée de lettres.
— J’espère qu’elles n’étaient pas classées, dit-elle en approchant une enveloppe de la lumière.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Des lettres… Je pensais qu’elles appartenaient toutes à Grand-mère, mais il y en avait d’autres en dessous. Regarde, dit-elle en tendant l’enveloppe à sa sœur. C’est l’écriture de Papa et ça nous est adressé, mais elle n’a jamais été ouverte.
Fliss saisit une autre enveloppe, elle n’en croyait pas ses yeux.
— Je ne comprends pas. Grand-mère nous a dit qu’il avait arrêté de nous écrire. Qu’il avait trop honte. Pourquoi elle nous aurait menti ? Tu penses qu’il est malade ou… mourant ? Il faut qu’on les ouvre !
Elle s’apprêtait à décacheter une enveloppe, quand Betty la lui arracha des mains.
— Attends !
Sa sœur avait raison, tout cela était incompréhensible. Grand-mère n’avait pas pour habitude de leur mentir, la malédiction était la seule chose qu’elle leur avait cachée… alors pourquoi avoir dissimulé ces lettres ?
— Mais elles sont à nous ! insista Fliss. On a le droit de savoir ce qu’elles contiennent !
— Je sais, répondit Betty. Mais Grand-mère a forcément une bonne raison. Réfléchis. Elle doit avoir prévu de nous les donner un jour, sinon elle les aurait jetées.
— Peut-être, mais quand ? D’après le tampon, elles ont été postées il y a trois mois !
Betty scruta l’enveloppe. Il y avait quelque chose d’étrange, mais quoi ? Soudain, elle comprit.
— Regarde ! s’écria-t-elle en montrant le cachet. Tu vois ça ? Comment j’ai pu le rater !
Fliss observa l’enveloppe attentivement.
— Ce n’est pas celui de la prison de Crowstone. Il est différent.
— Un peu qu’il est différent !
Betty se souvenait très bien de l’écusson de la prison : une gravure délicate représentant la tour entourée de corbeaux. En revanche, elle n’avait jamais vu celui-ci : un imposant verrou autour duquel s’entortillaient ce qui ressemblait à des anguilles.
— Il n’a jamais arrêté de nous écrire, murmura Betty.
Elle avait honte d’avoir cru si facilement que leur père les écartait de sa vie. Elle s’était dit qu’il les abandonnait une nouvelle fois, mais c’était faux, il ne les avait pas oubliées. Cette pensée l’illumina de l’intérieur et elle sentit un élan d’amour dissiper sa rancœur.
— On l’a changé de prison et Grand-mère a préféré nous le cacher.
Fliss déchiffra les mots inscrits sous le timbre :
— Verrouvert Marasangsue ?
— Pas très engageant, commenta Betty en regardant l’écusson avec une grimace de dégoût.
Ce n’étaient pas des anguilles mais des sangsues entrelacées autour du verrou. Elle fit défiler rapidement les autres enveloppes jusqu’à en trouver une sur laquelle le cachet apparaissait plus nettement.
— Les Landes perdues…, lut-elle à haute voix.
Elle avait déjà vu ce nom quelque part.
— Attends, je reviens, annonça-t-elle à sa sœur.
Betty sortit de la cuisine. Dans leur chambre, Charlie respirait fort, blottie sous les couvertures comme un petit animal. Elle revint quelques instants plus tard avec une carte qu’elle déroula sur la table. L’épais papier était abîmé à force d’avoir été plié et replié mais les noms et les dessins délicats tracés à la plume n’avaient rien perdu de leur beauté. Elle localisa rapidement les Landes perdues, isolées au milieu des montagnes. Une boule se forma dans son estomac. Leur père était-il si loin de Crowstone ?
Elle fit glisser son doigt depuis les Landes jusqu’à quatre petits points aux contours déchiquetés tout en bas de la carte : Crowstone et les trois îles du Chagrin au centre des Marais Brumeux. Un croissant de rochers tranchants que tout le monde appelait les Dents du Diable entourait l’île de la Complainte. La tour de Crowstone, la partie la plus ancienne de la prison, était dessinée sur l’île du Repentir.
— Grand-mère a voulu nous protéger, dit enfin Betty. Elle n’aurait pas pu nous expliquer pourquoi on ne pouvait pas lui rendre visite sans nous parler de la malédiction, donc elle a préféré prétendre qu’il était toujours à Crowstone et nous cacher ses lettres…
Elle s’interrompit. Quelque chose clochait malgré tout, mais quoi ? Fliss fit la moue.
— Elle aurait pu me le dire, puisque je connaissais le secret. Et d’abord, pourquoi est-ce qu’on l’a changé de prison ?
— Elle a dû penser que c’était plus simple de nous raconter la même chose à toutes les trois, répondit Betty hâtivement.
Elle avait enfin mis le doigt sur ce qui la dérangeait :
— Ce que je ne m’explique pas en revanche, c’est pourquoi Grand-mère continuait à faire semblant de lui rendre visite ces derniers mois.
— Elle ne fait pas semblant, elle va vraiment à la prison, répondit Fliss.
— Comment tu peux en être sûre ?
— Parce que c’est moi qui fais les lessives et que Grand-mère ne vide jamais ses poches. Attends une seconde.
Fliss laissa Betty dans la pénombre et revint un instant plus tard avec un papier frappé de l’écusson de la prison.
— Regarde, c’est un ticket de visite. Il date de la semaine dernière, ajouta-t-elle.
— C’est fou, pourquoi est-ce que tu as gardé ça ? Tu avais déjà des doutes la semaine dernière ?
Betty retourna le papier et vit un texte tracé de l’écriture ronde de Fliss et entouré de fleurs et de petits cœurs.
— Beurk ! s’exclama-t-elle en lisant les premiers mots d’un poème à l’eau de rose.
— Lâche ça ! ordonna Fliss en arrachant la feuille des mains de Betty, le visage soudain écarlate. Ce qui compte, c’est que ça prouve que Grand-mère va bien à la prison.
Betty se sentit de nouveau mal à l’aise, une sensation qui commençait à devenir douloureusement familière.
— Mais alors, si ce n’est pas à Papa qu’elle va rendre visite… À qui est-ce ?


7.
La prison des Marais


LE LENDEMAIN MATIN, la ville était recouverte d’un épais brouillard venu des marais. Il se faufilait à travers les ruelles et s’infiltrait en nuées humides gorgées de sel par tous les interstices de la Taverne du Braconnier.
Quand Betty se réveilla, ses cheveux étaient encore plus frisés que d’habitude. Elle chaussa une paire de bottines un peu trop grandes pour elle et enfila ses vêtements humides en frissonnant. Dans la cuisine, Fliss s’activait déjà aux fourneaux.
— Bonjour, lui lança-t-elle.
— Bonjour, répondit Betty en étouffant un bâillement et en se frottant les yeux.
Fliss était en train de verser une louche de porridge à Charlie qui s’impatientait en tendant son bol ébréché. La scène était si familière et si rassurante que, l’espace d’un instant, Betty crut avoir rêvé les événements de la veille… Mais Fliss avait les traits tendus et la façon dont Charlie faisait résonner sa cuillère dans son bol évoquait davantage un tremblement qu’un rythme entraînant. Son estomac se noua. Elle n’avait pas rêvé. La malédiction, les trois objets magiques, les pierres de la tour : tout était bien réel. Elle repensa aux objets. Étaient-ils liés d’une manière ou d’une autre à la malédiction ?
— Grand-mère est clouée au lit, dit Fliss. Apparemment, elle a une vilaine migraine.
— Plutôt une vilaine gueule de bois, oui, murmura Betty en repensant aux vapeurs d’alcool qui lui avaient presque piqué les yeux quand elle avait finalement remis la boîte en place dans la penderie.
Fliss remua la louche dans la casserole et une odeur de porridge brûlé chatouilla les narines de Betty.
— Tu en veux ?
— Euh…, commença-t-elle en jetant un coup d’œil à la bouillie grisâtre.
— Moi je veux bien la part de Betty si elle n’en prend pas, l’interrompit Charlie en tendant à nouveau son bol.
Depuis sa naissance, Charlie avait toujours faim. Elle était capable d’avaler à peu près n’importe quoi, à tel point que Grand-mère se demandait si elle n’avait pas des vers. Leur père, qui exagérait toujours, rajoutait que c’étaient sûrement des anguilles.
— Vas-y prends, je te la donne.
Betty essaya d’ignorer les grondements de son estomac vide, ce qui n’était pas très compliqué puisque la malédiction occupait toutes ses pensées.
— Grand-mère a dit qu’elle n’irait pas rendre visite à Papa aujourd’hui, annonça négligemment Fliss en lui jetant un regard lourd de sens.
Les oreilles de Betty se mirent à chauffer. Récemment, Grand-mère avait manqué quelques visites avec de piètres excuses. Maintenant qu’elles savaient que leur père n’était plus à Crowstone depuis des mois, elles comprenaient mieux pourquoi. À part leur père, il n’y avait que les pierres de la tour de Crowstone qui les reliaient à cette prison. Les dernières visites de Grand-mère avaient-elles un lien avec la malédiction ? Il ne leur faudrait qu’un peu de courage pour en avoir le cœur net.
Charlie était toujours occupée à engouffrer d’énormes bouchées de porridge.
— Est-ce qu’elle ira à la messe ? demanda Betty.
— Ça m’étonnerait, lui répondit Fliss en fronçant les sourcils.
Grand-mère allait à l’église uniquement pour se faire bien voir de ses clients. Crowstone était un endroit plutôt mal famé, aussi tous ceux qui ne croupissaient pas en prison faisaient tout leur possible pour se donner un air convenable.
Betty non plus n’aimait pas aller à l’église, il y faisait froid comme dans un igloo et Grand-mère finissait généralement par ronfler bruyamment, ce qui attirait les regards désapprobateurs de l’assemblée.
De son côté, Fliss était toujours prête à faire des efforts pour suivre la messe, mais tôt ou tard, un garçon accaparait immanquablement son attention. Quant à Charlie, tout ce qui l’intéressait, c’était de tourner autour des bénévoles qui distribuaient des petits pains chauds aux pauvres à la sortie de l’église jusqu’à ce que l’un d’eux cède et lui en donne un.
— Puisque Grand-mère ne va pas à la prison, j’imagine qu’on a le droit de rater l’école du dimanche, non ? songea Fliss à voix haute.
Elle prit une bouchée de porridge et grimaça.
— Mais je veux y aller, moi ! s’écria Charlie qui avait fini de lécher son bol. Ce soir on termine les couvertures pour les orphelins !
— Ne t’inquiète pas, on t’y emmènera, la rassura Fliss.
Betty regardait attentivement sa grande sœur.
— Je me disais, maintenant que tu as seize ans, on n’est plus obligées d’être accompagnées par un adulte pour rendre visite à Papa. S’il voulait toujours qu’on vienne le voir, bien sûr.
— C’est vrai, répondit Fliss.
Elle baissa la voix et dit, l’air songeur :
— Mais il doit se sentir seul, là-bas. Peut-être que ce dont il a besoin, c’est d’une… surprise.
Pour la première fois depuis quelques mois, les deux sœurs échangèrent un regard complice. Betty réalisa à quel point cela lui avait manqué. Soudain, sans avoir besoin de se parler, elles savaient exactement ce qu’elles allaient faire.
 
À la sortie de la messe, elles se faufilèrent à travers les rues pavées en prenant soin de dissimuler leurs visages dès qu’elles croisaient quelqu’un. De délicieuses odeurs de rôtis s’échappaient des maisons sur la route. L’estomac vide de Betty commença à se révolter, mais l’air saumâtre qui flottait aux abords des marais lui coupa l’appétit.
— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Et si Charlie nous trahissait ? demanda Fliss nerveusement.
Une bourrasque d’air humide fit voler leurs cheveux dans tous les sens. La longue chevelure soyeuse de Fliss s’enroulait autour de son cou comme une écharpe, tandis que celle de Betty ressemblait à une pelote de laine emmêlée. Elles s’emmitouflèrent dans leurs châles en grelottant.
— Charlie sera bien trop occupée à jacasser au sujet de ses couvertures pour parler de nous, répondit Betty.
Elle pensa aux lettres de leur père, celles que leur grand-mère leur avait cachées.
— Et même si Grand-mère l’apprend, on pourra toujours jouer les idiotes et dire qu’on voulait faire une surprise à Papa. On ne fait rien de mal. Enfin, pas vraiment.
Elles aperçurent la silhouette de la prison. Les deux autres îles s’étendaient plus loin sur la gauche. Au-delà, une bande de nuages gris bouchait l’horizon.
— La ville après Marshfoot s’appelle Les Marais-Joyeux, souffla Fliss. Tu crois qu’on pourra aller voir ce que ces marais ont de si joyeux, un jour ?
— On va tout faire pour y arriver, répondit Betty d’une voix plus assurée qu’elle ne l’était en réalité.
La veille, quitter Crowstone n’avait été qu’une petite aventure sans grand danger, mais désormais, elle savait que leurs vies étaient en jeu. Pourtant, Betty ne pouvait réprimer une certaine excitation. Cela faisait si longtemps qu’elle attendait que quelque chose vienne bouleverser sa vie monotone… Grand-mère se trompait, il y avait forcément un moyen de briser le sort.
Elles arrivèrent sur la jetée peu de temps avant le départ du bateau. Il n’y avait aucun autre passager hormis une vieille femme au visage couvert de rides. Elles payèrent leurs billets et s’installèrent à l’intérieur. La brume s’était un peu levée et des coins de ciel bleu perçaient même par endroits, au milieu des épais nuages. Au loin on apercevait un petit navire ballotté par les flots. Betty se souvint de cette journée passée en compagnie de la fille du cartographe, des années auparavant, et se demanda ce qu’était devenue Roma. Quelles parties du monde avait-elle explorées pendant que Betty était restée coincée ici ?
— Tu te souviens des histoires de Papa ? demanda Betty. Celles que les marins lui racontaient, à propos de plages au sable aussi fin que du sucre et de mers transparentes ?
Fliss hocha la tête et jeta un coup d’œil vers l’eau maronnasse des marais en grimaçant.
— Bien sûr, j’adorais ces histoires. Mais au bout d’un moment, elles devenaient de plus en plus difficiles à imaginer.
Betty regardait en direction de l’île du Repentir quand un doute s’insinua dans son esprit.
— Et si Grand-mère ne se rendait à la prison que pour demander que Papa revienne à Crowstone ?
En y réfléchissant, il y avait peu de chances pour que les expéditions secrètes de Grand-mère aient quelque chose à voir avec la malédiction, mais c’était leur seule piste.
— Je ne pense pas, répondit Fliss. Il y a un numéro de cellule sur le coupon de visiteur.
— Quoi ? s’étrangla Betty. Mais on en a besoin !
— Heureusement que j’ai pensé à le prendre alors, répondit Fliss en tapotant son sac avec un sourire narquois.
Soulagée, Betty se laissa aller contre le flanc du bateau.
— Je suis surprise que Charlie n’ait pas plus insisté pour nous accompagner, dit-elle une fois que le bateau se fut éloigné de la berge.
Il faisait encore plus froid sur l’eau qu’à terre et leur respiration formait de gros nuages de buée.
— Pourquoi ça ? demanda Fliss en claquant des dents. Ça t’étonne vraiment qu’elle préfère rester au chaud plutôt que de venir se geler ici pour quelqu’un dont elle se souvient à peine ?
Fliss avait parlé d’un ton acerbe que Betty ne lui connaissait pas. Elle aussi se sentait amère, mais leur découverte de la veille l’avait un peu radoucie. Les lettres prouvaient que leur père pensait toujours à elles. Qu’elles comptaient pour lui.
— Tu ne lui as jamais pardonné, pas vrai ?
Fliss soupira profondément.
— J’ai essayé, j’essaie toujours, mais c’est compliqué. Il devrait être ici, avec nous, pas dans cette… Surtout après la mort de Maman. Je sais bien qu’il essayait de prendre soin de nous à sa manière, mais…
Elle s’interrompit en jetant un regard par-dessus l’épaule de Betty. Le passeur les écoutait attentivement. De toute manière, Fliss n’avait pas besoin d’en dire plus. Elles savaient toutes les deux ce qui s’était passé.
Après la mort de leur mère, Barney Widdershins s’était mis à boire et à parier l’argent de la famille. Quand elles s’en étaient rendu compte, la Taverne du Braconnier était déjà criblée de dettes. Leur père avait alors trouvé une prétendue solution : revendre de la marchandise volée. Malheureusement, il avait fait affaire avec les mauvaises personnes et écopé de cinq ans de prison.
— C’est surtout pour Charlie que je suis en colère, reprit Fliss.
Son teint devenait verdâtre, les trajets en bateau ne lui réussissaient pas.
— Elle n’a pas vraiment eu le temps de connaître Maman, mais elle aurait pu au moins savoir ce que ça fait d’avoir un père. Même un imbécile comme le nôtre.
Betty ne répondit rien, mais elle n’était pas tout à fait d’accord avec Fliss. Charlie lui semblait très heureuse comme ça. Comment une chose qu’elle n’avait pas connue aurait-elle pu lui manquer ? Non, c’étaient elles, les aînées, qui avaient le plus souffert de ces deux pertes. Betty eut un petit pincement au cœur en songeant que sa sœur aînée avait toujours été la préférée de leur père. Une vraie fille à papa.
Le bateau fit une embardée et Fliss gémit en serrant les dents.
— Si tu vomis, vise l’extérieur du bateau, lui intima le passeur sans une once de pitié.
— Essaie de fixer la prison, lui conseilla Betty. Grand-mère dit qu’il faut se concentrer sur un point au loin.
 
Grand-mère. C’était la première fois qu’elles effectuaient un voyage sans elle, et à présent qu’elles en connaissaient l’existence, elles sentaient presque la malédiction couler dans leurs veines. Elles songèrent tristement que le bateau frôlait les limites de Crowstone, traçant la frontière de leur monde.
La prison était encore plus terrifiante à la lumière du jour. Quand Betty l’avait regardée la nuit précédente, elle aurait presque pu passer pour un château de conte de fées, avec ses petites fenêtres éclairées et les feux follets brillant dans la nuit. De jour, l’illusion s’effondrait. Le bâtiment gris et trapu semblait dévorer le sol sur lequel il était construit. Les rangées de petites fenêtres ressemblaient à autant de paires d’yeux vides et sournois. À mesure que le bateau se rapprochait, on apercevait les barreaux qui les scellaient. Seule la tour détonnait ; elle ne semblait même pas appartenir à la prison.
Betty l’observa longuement, la main en visière pour protéger ses yeux de la clarté, et se remémora la phrase de leur grand-mère : « Chaque fois que la malédiction fait son œuvre, l’une des pierres de la tour se détache. »
Soudain, elle eut un nouveau flash.
Elle se vit tomber de la tour. Elle haletait. Que lui arrivait-il ? Un souvenir inconnu s’insinua dans son esprit : une personne était morte autrefois en tombant de cette même tour. Elle parvint à arracher son regard du bâtiment et revint à elle au moment où le bateau touchait le quai. Betty mit pied à terre et tendit une main à sa sœur pour l’aider à descendre. Puis elle tituba et dépassa la file de passagers prêts à embarquer.
— Je me sens un peu mieux, dit Fliss à mesure qu’elle retrouvait des couleurs. Le porridge de tout à l’heure a l’air de s’accrocher à mon estomac, en fin de compte.
Elles empruntèrent le chemin qui menait au bâtiment, un mélange de gravier et de coquilles vides craquait sous leurs pas. Un peu plus haut, un poissonnier avait installé son étal près du mur de la prison.
Fliss grimaça tandis que le fumet des poissons lui chatouillait les narines. Betty la pressa tout en tentant de détourner son attention de l’amas d’anguilles et de crustacés gélatineux, et elles atteignirent enfin les portes de la prison.
Betty se raidit. Elle sentait le regard du gardien peser sur elles avec insistance, et en particulier sur Fliss. Betty soupira, sa sœur ne pouvait pas se déplacer tranquillement sans éveiller l’attention, même avec son teint verdâtre. Bien sûr, elle était exceptionnellement belle, sa longue chevelure soyeuse et ses yeux sombres avaient toujours attiré les compliments. Mais sa gentillesse et son optimisme transparaissaient également. Il se dégageait d’elle une aura lumineuse que les gens semblaient percevoir. Aujourd’hui cependant, se faire remarquer était la dernière chose dont elles avaient besoin.
— Noms ? demanda le gardien en se redressant dans son uniforme comme un paon faisant la roue.
— Widdershins, répondit Betty en imitant le ton irrité que prenait Grand-mère quand elle voulait montrer qu’elle n’avait pas que ça à faire.
— Qui venez-vous voir ?
— Notre père, intervint Fliss avant que Betty puisse l’en empêcher.
Elle se retint de lui envoyer un bon coup de pied. Que feraient-elles si l’homme savait que Barney Widdershins n’était plus dans cette prison ? Elle retint son souffle en priant pour que les gardiens ne soient pas informés des allées et venues de tous les prisonniers, ou pour que le charme de sa sœur suffise à le distraire.
— Brrrr…
Fliss frissonna et se frotta les mains comme pour les réchauffer tout en regardant l’homme d’un air implorant. Comme par magie, il s’écarta pour les laisser passer.
Elles pénétrèrent dans une allée voûtée. Des silhouettes sombres de rats les dépassèrent en couinant, ce qui fit couiner Fliss à son tour.
Elles poussèrent une porte sur laquelle un panneau rouillé indiquait VISITEURS et se retrouvèrent dans une vaste salle remplie de bancs en bois et de gens maussades occupés à faire la queue pour signer le registre d’entrée.
— Mince, regarde ! murmura Fliss.
Betty jeta un coup d’œil à la file d’attente et sourit poliment à plusieurs habitués de la Taverne du Braconnier qui regardaient dans leur direction. Vu la taille de Crowstone, croiser des visages connus était inévitable.
— Qu’est-ce qu’on fera si jamais ils racontent à Grand-mère qu’ils nous ont vues ? s’alarma Fliss en remontant son châle jusqu’au menton.
— Ça m’étonnerait qu’ils s’y risquent. Tu as remarqué l’état dans lequel elle se met quand quelqu’un lui parle de Papa ? Au pire, on en profitera pour lui demander de nous expliquer à qui elle rend visite depuis tout ce temps.
Dans la file, un gardien fouilla leurs sacs et leurs poches et passa même leurs cheveux au peigne fin pour vérifier qu’elles n’avaient pas de poux.
— C’est tellement… humiliant, fulmina Fliss en se recoiffant.
Enfin, elles atteignirent le comptoir. Une plume et un encrier encadraient le registre. Fliss s’en saisit et écrivit seulement « Widdershins » dans la case des noms. Elle inscrivit ensuite la date et le numéro de cellule du prisonnier mystère.
— 513, lut Betty, en essayant de se souvenir de celui de leur père.
— C’était 449, dit Fliss sans lever la tête de la feuille. Au cas où tu te poserais la question.
Dans la case « Nom du prisonnier » elle griffonna un gribouillis indéchiffrable, puis elle arracha le bordereau. Elles se glissèrent sur l’un des bancs inconfortables et attendirent qu’on les appelle. Quelques instants plus tard, quelqu’un aboya leur nom.
Elles se regardèrent, nerveuses : le moment était venu de rencontrer le prisonnier 513.


8.
Le prisonnier 513


UN GARDIEN LES GUIDA à travers une cour pavée où flottait une forte odeur d’égout. Elles le suivaient de près en tentant d’éviter les crottes de rats et les pièges à souris disposés ici et là. Fliss se couvrit le nez et la bouche avec un pan de son châle et poussa un hurlement quand une créature velue surgie de nulle part se faufila entre leurs pieds.
— Tu as vu la taille de cette chose ? On dirait qu’elle mange des prisonniers au petit déjeuner !
Betty elle-même se surprit à réprimer une grimace de dégoût.
Au centre de la cour s’élevait une grande charpente en bois surmontant une plateforme munie d’une trappe, à laquelle on accédait par une volée de marches. Au-dessus de la trappe, une corde oscillait légèrement. Betty avala sa salive avec difficulté en posant une main sur son cou. Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait la potence, mais elle n’arrivait pas à s’y faire pour autant. Heureusement, celle qui était installée au croisement des routes principales de Crowstone avait été détruite des années auparavant et les exécutions n’étaient plus publiques depuis longtemps. Désormais, elles se déroulaient ici, entre les murs de la prison, rappelant à tous les prisonniers le destin sinistre qui attendait les criminels de leur espèce. Soudain, elle espéra plus que tout qu’elles n’étaient pas venues là pour rien.
S’il vous plaît, pria-t-elle, faites qu’on trouve des réponses, c’est notre seule piste.
Le gardien les mena dans une grande pièce très haute de plafond, aux murs percés de fenêtres à barreaux. Un banc placé devant un comptoir en bois, lui aussi pourvu de barreaux, occupait toute sa longueur. Les visiteurs s’y installaient pour faire face aux prisonniers, assis de l’autre côté des barreaux. Les détenus étaient tous vêtus de tuniques et de pantalons larges, au motif identique. À première vue, cela ressemblait à de petites flèches, mais en y regardant de plus près, on aurait plutôt dit des empreintes d’oiseaux. L’image d’un corbeau pataugeant dans la boue apparut furtivement devant les yeux de Betty.
Elle passa en revue les visages des prisonniers. Il n’y avait que des hommes, la prison pour femmes n’était plus à Crowstone depuis des années. Les doigts glacés de Fliss se refermèrent sur sa main et elle eut l’impression de lire dans ses pensées : certains de ces détenus ne devaient pas avoir plus d’un ou deux ans de plus qu’elle, mais leur air hagard les faisait paraître bien plus âgés.
Betty sentit l’angoisse l’envahir en songeant à leur mission. Qui était cet homme à qui elles allaient rendre visite ? Quel crime avait-il commis pour être enfermé ici ? Et surtout, accepterait-il de leur parler ?
Fliss serra la main de sa sœur un peu plus fort. Certains prisonniers la regardaient comme un morceau de chair fraîche. Bien qu’ils aient l’air trop effrayés pour tenter quoi que ce soit en présence des gardiens, Betty était soulagée que de solides barreaux se dressent entre elles et eux. Vu la façon dont Fliss marchait, tête baissée, elle devait sans doute se dire la même chose. Un prisonnier attira l’attention de Betty, il détonnait parmi les autres. Pour commencer, il avait la peau mate, chose assez rare à Crowstone. Les gens qu’elle connaissait arboraient tous un teint plus ou moins pâle qui, avec l’âge, finissait par tendre vers le gris. Il devait avoir à peu près le même âge que Fliss et ses cheveux bruns bouclés étaient coupés court. Mais au-delà de son apparence, autre chose le distinguait des autres prisonniers. Dans son regard, loin d’être résigné, on voyait briller une étincelle. Ses yeux noirs, vifs et curieux, n’observaient pas les deux sœurs d’un air vorace, mais avec un sincère intérêt. Avant même de voir les chiffres inscrits sur sa tunique, Betty sut qu’il était leur prisonnier mystère. Elle eut soudain l’impression de commettre une énorme erreur. Ce n’était qu’un adolescent ! Comment pourrait-il savoir quoi que ce soit à propos d’une malédiction centenaire ? Grand-mère avait sans doute une autre raison de lui rendre visite, mais Betty ne pouvait imaginer laquelle et, de toute façon, il était trop tard pour reculer.
— C’est lui, chuchota-t-elle à Fliss. Le prisonnier 513.
Elle lâcha la main de sa sœur et s’approcha du comptoir. Derrière elle, Fliss gardait la tête baissée. La voir fuir les regards ainsi était tellement inhabituel que c’en était presque drôle. Dans un autre contexte, Betty ne se serait pas gênée pour la taquiner.
Tandis qu’elles s’installaient en face de lui sur le banc, le jeune homme se redressa, visiblement sur ses gardes.
Betty s’éclaircit la gorge comme pour dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle regarda Fliss mais, de toute évidence, sa sœur n’avait pas l’intention d’entamer la conversation. Elle décida donc d’attendre que le garçon prenne la parole, mais il se bornait à les regarder en silence. Betty se rendit compte qu’elle était au coude à coude avec son voisin de droite. Ils n’avaient aucune intimité, il faudrait faire attention à ce qu’elle dirait. Elle se glissa au bord du banc pour se rapprocher des barreaux.
— Tu dois sûrement te demander qui on est, dit-elle enfin d’un ton peu assuré.
Le prisonnier resta silencieux.
— Je suis Betty et voici ma sœur, Fliss. Notre grand-mère est venue te rendre visite, elle s’appelle Bunny Widdershins.
Son visage resta de marbre, mais il s’approcha un peu. Betty commençait à craindre qu’il ne se décide jamais à parler quand il demanda soudain :
— Où est-elle ?
Il avait une voix très ordinaire. Betty, qui s’était attendue à un timbre exotique et mélodieux venu d’une des contrées lointaines qu’elle étudiait avec passion, remarqua avec une pointe de déception qu’il avait exactement le même accent qu’elle.
— Elle… ne se sent pas bien, répondit-elle.
Le regard du garçon passa de l’une à l’autre avant de revenir se poser sur Betty. Elle crut voir une lueur amusée briller au fond de ses yeux. Ainsi, il trouvait drôle le fait que leur grand-mère soit souffrante, constata-t-elle avec agacement.
— Elle ne sait pas que vous êtes là.
Ce n’était pas une question mais une affirmation, et vu son ton ironique, Betty comprit que c’était ça qui l’avait amusé, non le fait que leur grand-mère puisse être malade. Son intelligence sautait aux yeux et il semblait déjà les avoir percées à jour. Elle eut la désagréable impression d’avoir perdu le contrôle de la conversation avant même que celle-ci ait commencé.
— Qui es-tu ? Pourquoi notre grand-mère vient-elle te rendre visite ? reprit-elle d’un ton plus ferme.
— Je suis le prisonnier 513. Ici, les noms ont peu d’importance.
— Peut-être, mais on aimerait le connaître quand même, répondit Betty d’un ton égal. Ne nous fais pas perdre notre temps.
Le garçon haussa les épaules.
— Je m’appelle Colton.
Il avait prononcé son nom lentement, en savourant chaque syllabe. Betty se demanda quand il avait eu l’occasion de le dire pour la dernière fois.
— Ça ne nous dit pas pourquoi notre grand-mère vient te voir ici, reprit-elle.
Colton tapota le comptoir de ses longs doigts bruns. Il portait des menottes aux poignets et ses mains semblaient appartenir à quelqu’un de beaucoup plus âgé. Elles étaient sèches et calleuses, des mains de travailleur. Betty se demanda quel genre de travail accomplissaient les prisonniers et se souvint soudain qu’il avait forcément commis un crime pour se retrouver ici. Toutes sortes de criminels croupissaient dans la prison de Crowstone : des voleurs, des escrocs, des assassins… Grand-mère disait que des sorcières et des magiciens y avaient été emprisonnés dans des temps anciens. Betty avait toujours considéré que c’étaient des bêtises, mais aujourd’hui, elle n’en était plus aussi sûre.
— Pourquoi vous ne lui demandez pas vous-mêmes ?
Betty l’observa avec attention. Elle n’arrivait pas à déterminer s’il était ouvertement désagréable ou simplement curieux.
— On pourrait lui demander, répondit Betty sèchement. Mais vu qu’elle n’a pas été tout à fait honnête avec nous au sujet de ses visites et… d’autres choses, on a préféré trouver des réponses par nous-mêmes.
Colton hocha la tête lentement.
— Alors comme ça, toi aussi tu es une maligne, comme ta grand-mère.
— Est-ce que tu vas nous répondre, oui ou non ?
— Et impatiente, ajouta Colton en affichant un large sourire agaçant. Ça aussi, c’est quelque chose que vous avez en commun.
Il s’adressa à Fliss :
— Et toi, princesse ? Tu laisses toujours ta sœur faire la conversation ?
Il se pencha vers elle.
— Tu sais parler, au moins ? Ou tu es juste là pour faire joli ?
Fliss piqua un fard.
— Je sais parler.
— Je vois, répliqua Colton. Donc c’est que tu penses être trop comme il faut pour discuter avec des gens comme moi.
— Je suis là, non ? se défendit-elle d’un ton acerbe.
Colton la regarda encore un instant puis se tourna vers Betty.
— OK, la maligne, dit-il d’une voix douce. Voyons si tu es aussi intelligente que tu en as l’air : devine.
Betty se demanda si Colton avait fait le même petit numéro à sa grand-mère. S’était-elle sentie aussi impuissante que Betty à cet instant ? Plus Colton les faisait marcher, plus elle était avide de réponses.
— Je n’ai pas envie de jouer. Pourquoi est-ce que tu ne nous réponds pas, tout simplement ?
— Parce que, aussi incroyable que ça puisse paraître, il n’y a pas tant de divertissements que ça, en prison. Pas pour quelqu’un comme moi.
Colton eut soudain l’air grave. Betty comprenait très bien ce qu’il voulait dire. Elle hocha la tête, prête à entrer dans son jeu.
— Bon, Grand-mère ne nous a jamais parlé de toi, donc j’imagine que vous vous êtes rencontrés après le départ de notre père. Est-ce que tu as quelque chose à voir avec son transfert ? demanda-t-elle après une courte pause.
— Non, répondit Colton en posant ses deux mains à plat sur le comptoir. Je l’ai beaucoup vu, pendant un moment. Nos cellules étaient l’une en face de l’autre. Mais je ne lui ai pratiquement jamais parlé. Votre père, comment l’expliquer… Ce n’est pas quelqu’un à qui on a envie de se confier, si vous voyez ce que je veux dire.
Betty voyait très bien. Elle sentit Fliss remuer nerveusement à ses côtés. Toutes deux connaissaient la réputation de leur père, celle d’un escroc indigne de confiance. Mais c’était autre chose de l’entendre dans la bouche d’un inconnu.
— Est-ce que tu sais pourquoi on l’a changé de prison ? insista Betty.
Colton haussa les épaules.
— Pour faire de la place, j’imagine, il y a beaucoup trop de prisonniers ici. En plus, comme on est sur une île, c’est plus difficile de s’évader. Du coup, c’est une prison de haute sécurité, et votre père n’est pas exactement une menace, comparé à d’autres.
— Qu’est-ce que tu as fait, toi, pour atterrir ici ? lâcha Fliss.
Betty la regarda, étonnée. Ce n’était pas son genre d’être aussi directe. Mais Colton n’eut l’air ni surpris ni offensé par sa question.
— Rien, répondit-il simplement. Je suis innocent. Mais comme ici, c’est ce que tout le monde prétend, je ne m’attends pas à ce que vous me croyiez sur parole.
Betty l’observa à nouveau en silence. Colton ne leur facilitait décidément pas la tâche, mais leur grand-mère n’aimait pas perdre son temps. Si elle lui avait rendu visite plusieurs fois, il y avait forcément une raison, et une bonne. Apparemment, ça ne concernait pas leur père. Dans ce cas, pouvait-il s’agir de la malédiction ? Peut-être avait-elle eu tort de penser qu’il était trop jeune pour savoir quoi que ce soit à ce sujet. Il devait détenir des informations que leur grand-mère cherchait à obtenir.
— Qu’est-ce que notre grand-mère veut de toi ?
— Ce n’est pas à moi de vous le dire. Demandez-lui.
— Je t’ai déjà expliqué qu’elle ne nous répondrait pas, rétorqua Betty avec impatience. Et puis qu’est-ce que ça peut te faire que ce soit à toi ou à elle de nous le dire ? On ne représente rien pour toi !
— Absolument rien, répondit Colton froidement. Mais ce n’est pas vous que j’essaie de préserver, c’est moi. Ici, tout a un prix, et celui de la connaissance est élevé. Vous avez pris des risques en venant, pas vrai ? Vous devez donc être prêtes à tout pour connaître cette information. Je peux vous la donner, oui, mais ce ne sera pas gratuit.
Betty explosa de joie intérieurement. Ainsi, Colton savait bien quelque chose !
Il restait une question à lui poser, tant pis si elle passait pour une folle, elle n’avait rien à perdre, de toute manière elle ne le reverrait sans doute jamais. Et qui sait, cette information pourrait lui permettre de sauver sa famille.
— Est-ce que c’est à propos de la malédiction ?
Betty entendit Fliss retenir sa respiration et lut dans le regard de Colton qu’il voyait de quoi elle parlait. Tout son corps se mit à fourmiller.
— Qu’est-ce que tu sais ? reprit-elle, l’estomac noué.
— Je sais comment la rompre.
Cinq petits mots de rien du tout, chargés d’un pouvoir immense. Betty se redressa d’un coup, comme un arc bandé, prêt à décocher une flèche. Elle avait espéré qu’il leur donne un indice, pas qu’il détienne la solution. Il lui sembla soudain qu’elle n’avait qu’à tendre la main pour se saisir de sa liberté. Mais rapidement, le doute s’insinua en elle. Comment cet… étranger connaissait-il leur secret ? Et comment pouvait-il savoir ce que des générations de femmes Widdershins avaient échoué à découvrir ? Fliss lui serra la main et Betty réalisa qu’elle n’avait toujours pas repris sa respiration. Elle se rapprocha encore, le nez pratiquement collé aux barreaux.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
— Tu as très bien entendu, répondit Colton dans un murmure. Je sais comment briser la malédiction.
— Mais comment… comment tu peux savoir ça ? chuchota Fliss.
Il garda le silence.
— Et pourquoi est-ce que tu ne l’as pas dit à notre grand-mère ? reprit-elle. Tu ne l’as pas fait, puisqu’elle continue à te rendre visite…
Colton se taisait toujours.
— Il bluffe, murmura Betty.
Une nausée l’envahit. Comment avait-elle pu se faire avoir aussi facilement ?
— Il nous balade, reprit-elle. Si Grand-mère connaissait une façon de briser le sort, elle aurait forcément essayé.
— Je ne lui ai rien dit, répondit-il enfin. Parce qu’elle ne m’a pas encore donné ce que j’attends en retour.
Betty sentit son sang se glacer. Elle mourait d’envie de l’attraper par le col de sa tunique et de le secouer jusqu’à ce que ses dents jouent des castagnettes mais, évidemment, c’était impossible. D’abord parce que Colton était peut-être un dangereux criminel, ensuite parce que l’un des nombreux gardiens postés dans la salle fondrait sur elle en moins d’une seconde.
— Nous n’avons pas un sou, répondit-elle, les mâchoires serrées. Tout le monde sait ça. Notre père ne nous a laissé que des dettes.
— Je n’ai jamais dit que je voulais de l’argent. Qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse ? Je veux quelque chose de bien plus important.
Colton baissa encore d’un ton, obligeant Betty et Fliss à se pencher pour l’entendre.
— Ce que je veux, c’est sortir d’ici.
L’espace d’une seconde, son masque d’impassibilité se fendit, révélant une profonde terreur.
— Je veux que votre grand-mère m’aide à m’évader.
— Mais… c’est impossible !
Betty avait presque crié de surprise. Elle se ressaisit avant de reprendre à voix basse :
— Comment notre grand-mère pourrait t’aider à faire ça ? C’est une vieille dame !
— C’est surtout une sacrée bonne femme, d’après ce que j’ai entendu. Si quelqu’un peut réussir l’impossible, c’est bien elle.
Il cligna des yeux et reprit son air impassible, mais Betty n’oubliait pas la terrible angoisse qu’elle avait lue dans son regard un instant plus tôt. Pourquoi pensait-il que leur grand-mère pouvait l’aider ? Connaissait-il l’existence des objets magiques ?
— Écoute, reprit-elle d’un ton peu assuré. Même si ton… ce que tu demandes était possible, ce serait beaucoup trop risqué. Grand-mère pourrait finir en prison elle-même !
— Je sais pour le sac, dit Colton dans un souffle, sans lâcher Betty du regard. Elle pourrait l’utiliser pour me faire sortir. Le temps que quelqu’un se rende compte de mon absence, je serais déjà loin !
Betty sentit la peur ramper comme une anguille le long de son dos. Voilà qui changeait tout. Si Colton connaissait le secret du sac voyageur, qui d’autre était au courant ? L’idée que leur secret puisse s’ébruiter la terrifiait. Grand-mère avait bien insisté à propos des dangers que cela pouvait représenter pour elles.
— Comment peux-tu être au courant de ça ? finit-elle par demander.
— Je sais tout sur les Widdershins, siffla-t-il, ses yeux brillant soudain d’un éclat féroce, et je sais tout sur cette malédiction. Je sais qu’elle a été lancée ici même, dans cette tour. Alors si vous voulez quitter Crowstone un jour, vous feriez mieux de me prendre au sérieux.
Pétrifiée, Betty entendit Fliss haleter. Les deux sœurs accusaient le choc.
— Tu oublies quelque chose, Colton, articula-Betty péniblement. Si tu connais notre malédiction, tu sais que nous sommes prisonnières. Même si on réussissait à te faire sortir, on ne pourrait pas t’emmener au-delà des frontières de Crowstone.
Colton se pencha en avant, le visage déformé par l’envie.
— Tout ce que je veux, c’est sortir d’ici. Pour le reste, je me débrouillerai.
Sa voix n’était plus qu’un murmure étouffé.
— Emmenez-moi sur l’île de la Complainte. À partir de là, je quitterai Crowstone une bonne fois pour toutes.
Betty frissonna en pensant à l’île cimetière, un endroit désolé, débordant de tristesse et pratiquement désert. Parfait pour un prisonnier en fuite.
— Qui d’autre sait pour le sac ? demanda-t-elle.
Colton secoua la tête.
— Si d’autres sont au courant, ce n’est pas moi qui leur ai dit.
— Pourquoi on devrait te faire confiance ? demanda Fliss d’une voix chevrotante.
Betty observa les yeux de Colton. Plus noirs encore que ceux de sa sœur, ils semblaient recéler des mystères d’une profondeur insondable. Malgré tout, il était aisé de deviner ce que représentait le sac pour lui : un ticket de sortie.
— Parce qu’il est comme nous : ce n’est pas dans son intérêt que quelqu’un d’autre en entende parler, affirma-t-elle finalement.
Une cloche retentit dans la cour, le temps des visites était écoulé. Les prisonniers se levèrent comme un seul homme. Colton se mit également debout, sans pour autant lâcher Betty du regard. Les détenus se dirigèrent lentement vers la porte comme des chiens dociles. Colton commença à se détourner, mais au dernier moment Betty bondit de sa chaise :
— Attends ! cria-t-elle, avide d’en savoir plus.
— Les visites sont terminées ! aboya un gardien en abattant violemment son bâton sur le comptoir devant elle.
Colton se remit en route en baissant la tête, mais il ralentit légèrement et tourna le visage en direction de Betty :
— Aidez-moi, et je vous aiderai, articula-t-il.
Une fois de plus, son arrogance s’était évanouie, laissant entrevoir toute sa rage et son désespoir.
Cette seconde supplémentaire lui valut un coup de bâton sur le bras. Colton grimaça de douleur et s’empressa de rejoindre la file des détenus, alignés devant la porte comme une armée de fourmis. Il lança aux sœurs Widdershins un dernier regard implorant. Puis il disparut.


9.
Les fantômes de la tour


LES DEUX SŒURS ATTENDAIENT le bateau sur la rive. Betty regardait la tour avec appréhension, scrutant les murs à la recherche des neuf pierres manquantes. Les neuf vies Widdershins perdues. Elle était trop loin pour distinguer quoi que ce soit, mais la vision de sa chute et le sentiment de tristesse qui l’avait envahie un peu plus tôt dans la journée restaient bien vivaces dans son esprit. Colton disait-il la vérité ? La malédiction avait-elle réellement commencé ici ? Il fallait qu’elles arrivent à le convaincre de leur révéler ce qu’il savait. Leur destin était en jeu.
Malgré le froid, elles étaient soulagées d’être de nouveau à l’air libre. Même l’odeur des marais était préférable à la puanteur de la prison.
— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Fliss.
— Rentrons à la maison, on réfléchira à un plan là-bas.
— Un plan ? Tu veux dire que tu veux vraiment… ?
Fliss jeta un coup d’œil autour d’elle, mais les autres visiteurs étaient plus loin, près de la jetée.
— Rassure-moi, tu n’envisages pas sérieusement de l’aider à s’évader ?
— Je ne sais pas, répondit Betty. Ce qui est certain, c’est qu’il sait des choses, des choses qu’on pensait secrètes. Grand-mère ne lui aurait jamais parlé du sac. Et ce qu’il a dit au sujet du sort, qu’il avait été jeté ici… Écoute, s’il y a la moindre chance de nous libérer de cette malédiction, on ne peut pas la laisser passer.
— Mais Betty, c’est un crime ! Je sais qu’il est innocent, mais si on se fait prendre…
— Attends une minute, l’interrompit Betty. Ce n’est pas parce qu’il dit être innocent qu’il l’est réellement. Tout ce qu’on sait de lui, c’est qu’il est malin. On n’a aucune raison de lui faire confiance.
Le bateau arriva enfin. Tout en se dirigeant vers la jetée, Betty essayait de mettre de l’ordre dans ses pensées. La nuit dernière, elle avait juré de faire tout ce qui était en son pouvoir pour changer leur destinée. Colton lui offrait une occasion inespérée d’atteindre ce but, mais à quel prix ? Était-elle prête à tout risquer pour gagner leur liberté en lui rendant la sienne ?
— Grand-mère doit penser qu’il sait quelque chose, sinon elle aurait arrêté de lui rendre visite. On tient peut-être la solution, Fliss ! Si ce qu’il nous a raconté est vrai, ça pourrait tout changer, pour nous toutes.
— Oui : « Si ce qu’il nous a raconté est vrai »…
Fliss réfléchit un instant avant d’ajouter :
— Quand il a demandé si j’étais là pour faire joli, tu crois que c’était un compliment ?
— N’y pense même pas, Felicity Widdershins ! la gronda Betty.
Les deux sœurs rejoignirent les autres passagers en pataugeant dans les galets boueux. Elles présentèrent leurs tickets et montèrent juste derrière un gardien qui venait de finir sa journée. Malgré son air las, il avait un visage plus avenant que la plupart de ses collègues. Il gardait les yeux rivés sur Crowstone, impatient d’atteindre la ville.
— Une nuit difficile ? lui demanda le passeur tandis qu’ils s’éloignaient du quai.
Le gardien tourna la tête, des cernes profonds cerclaient ses yeux.
— Les nuits sont toujours difficiles, là-bas. Les jours aussi d’ailleurs.
— On dit que la prison est hantée, renchérit le passeur, les yeux brillant d’une lueur macabre. Vous avez déjà vu des fantômes ?
Betty tendit l’oreille. Il était clair que le passeur prenait plaisir à faire peur aux passagers, mais elle jeta malgré elle un coup d’œil inquiet vers la prison, soulagée de la voir s’éloigner. Betty ne croyait pas à ce genre d’histoires, mais d’un autre côté, jusqu’à la veille, elle ne croyait pas non plus aux malédictions, ni aux objets magiques…
Le gardien hésita.
— Moi ? Non, on ne peut pas vraiment dire que j’en ai vu… mais d’autres racontent des choses.
— Quelles choses ? demanda encore le passeur en prenant de la vitesse.
Fliss se pencha par-dessus bord. Le mal de mer la gagnait à nouveau.
— Allez quoi, dites-nous, insista-t-il. Ça nous fera passer le temps.
Le gardien souffla dans ses mains burinées pour les réchauffer, visiblement agacé.
— Certains disent qu’ils ont vu des lumières, là-haut dans la tour, finit-il quand même par lâcher. Et l’éclat d’une chevelure rousse passer devant la fenêtre.
Betty se raidit en l’entendant parler de la tour. Quel pouvait être son lien avec leur malédiction ? Pourquoi ces chutes de pierres à chacune de leur mort ? Elle repensa à l’histoire de la prisonnière qui s’était jetée du haut de l’édifice. Tous les enfants de Crowstone la connaissaient par cœur. Betty et ses sœurs ne faisaient pas exception, même si elles en avaient entendu parler à l’école plutôt qu’à la maison. Grand-mère n’aimait pas raconter cette légende et elle était tellement superstitieuse qu’elle refusait même de prononcer le nom de la prisonnière en question. Betty essaya de s’en souvenir… Était-ce Sonia ? Ou Sophia, peut-être ?
— On dit qu’elle hante la tour, continua le gardien. Et les marais, aussi. Une silhouette qui passe, des murmures… Allez savoir ce qui est vrai dans tout ça ! Beaucoup d’histoires sont inventées par des prisonniers pour tromper l’ennui, ou par de vieux gardiens qui s’amusent à faire peur aux petits nouveaux. Mais certaines ont l’air bien réelles. Un peu trop à mon goût.
— Et vous, alors ? Racontez-nous votre histoire, demanda le passeur avec un petit sourire narquois, visiblement ravi de voir les visages de ses passagers se décomposer. D’après vous, on ne peut pas vraiment dire que vous avez vu des fantômes, mais…
— J’ai entendu des mots prononcés dans la tour. Alors qu’elle était vide.
Le silence tomba d’un coup sur le bateau. Pendant quelques secondes, on ne perçut plus que le bruit des rames glissant sur l’eau et les longues expirations de Fliss.
— Quels mots ? reprit le passeur.
— Les mêmes que ceux qui sont gravés sur le mur, à l’intérieur : Haine. Injustice. Trahison. Évasion.
Les cernes du gardien se creusèrent encore davantage. Il passa sa langue sur ses lèvres gercées avant d’ajouter :
— On dit qu’elle apparaît à quiconque prononce son nom trois fois. Sorsha Spellthorn…
Sorsha Spellthorn. Betty en eut la chair de poule. Voilà son nom.
Les passagers retinrent leur souffle. Personne ne se risqua à répéter le nom de la prisonnière et le reste de la traversée se fit dans le silence le plus complet, mais les mots prononcés par le gardien restaient ancrés dans l’esprit de Betty : haine, injustice, trahison. Étaient-ce les ingrédients d’une malédiction ? Ça y ressemblait fort. Ce qui était certain, c’est qu’il n’y avait pas eu d’évasion pour Sorsha Spellthorn. Mais quel pouvait bien être son lien avec les Widdershins ? Toutes ces réflexions et la dangereuse proposition de Colton se mélangeaient dans la tête de Betty comme de la boue et de l’eau de mer. Le temps que le bateau atteigne la rive de l’autre côté des marais, le ciel, devenu noir, s’était chargé de nuages menaçants.
Betty et Fliss furent les dernières à quitter le bateau. Devant elles, les autres passagers s’engouffraient dans les rues avoisinantes. Fliss soupira de soulagement en mettant pied à terre.
— Où est le gardien ? demanda-t-elle d’une voix faible.
— Parti par là, dans l’allée du Rouet, répondit Betty en indiquant la direction d’un mouvement de tête. Pourquoi ?
— Essayons de le rattraper. Il pourra peut-être nous dire ce que Colton a fait pour atterrir en prison.
Pas bête, pensa Betty. Elle s’occuperait du mystère de la tour plus tard. Elles tenaient peut-être leur seule chance de savoir si Colton était un dangereux criminel et à quel point elles pouvaient lui faire confiance.
Elles se précipitèrent à la suite du gardien et tournèrent au coin de la rue juste au moment où l’homme poussait la porte de chez lui. Il se retourna en entendant Fliss l’appeler et fit quelques pas dans leur direction, l’air interloqué.
— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ?
— On aimerait avoir des informations sur l’un des prisonniers, répondit Fliss avec un sourire hésitant mais non moins charmant. Il s’appelle Colton, matricule 513.
Le gardien secoua la tête et partit d’un grand éclat de rire.
— Vous savez combien de détenus il y a dans cette prison ? Plus de mille !
Fliss se mordit la lèvre et hocha la tête.
— Je comprends, merci quand même.
Elle commença à rebrousser chemin mais le gardien les observait toujours d’un air intrigué. Une idée traversa l’esprit de Betty.
— Et Barney Widdershins ? Il a été transféré ailleurs récemment, est-ce que vous savez pourquoi ?
Le regard du gardien s’adoucit.
— C’est votre papa, hein ?
Fliss hocha la tête légèrement.
— Beaucoup de prisonniers ont été déplacés ces derniers temps. Et d’autres vont l’être dans les semaines qui viennent.
— D’autres… d’autres prisonniers vont être transférés ailleurs ? demanda Betty, affolée.
Si Colton en faisait partie, leur chance de lui soutirer des informations ou de conclure un accord avec lui s’évanouirait pour toujours.
— Est-ce que vous savez lesquels ? demanda-t-elle.
L’homme haussa les épaules.
— Aucune idée. On ne nous prévient qu’à la dernière minute. Question de sécurité.
Fliss tira sur la manche de Betty, la forçant à reculer.
— Merci beaucoup pour votre aide, dit-elle au gardien.
Celui-ci souleva sa casquette en guise d’adieu et entra chez lui tandis que les deux sœurs s’éloignaient rapidement dans l’allée.
— Tu as entendu ça ? demanda Betty. Ils prévoient de déplacer d’autres prisonniers ! Et si Colton était transféré ailleurs ? S’il sait vraiment comment conjurer le sort, on ne peut pas le laisser nous filer entre les doigts !
— Peut-être qu’il va rester, dit Fliss. Mais c’est vrai qu’il faut absolument qu’on essaie de le revoir avant…
— Même si on le voit rapidement, ça risque de ne pas être suffisant ! la coupa Betty qui réfléchissait à toute vitesse. Ça fait des semaines que Grand-mère lui rend visite et il n’a toujours pas flanché. Je ne pense pas qu’il dira quoi que ce soit avant d’avoir obtenu ce qu’il veut.
Elle lança un regard à Fliss.
— Peut-être qu’il t’en dirait plus, à toi, si on avait le temps, ajouta-t-elle.
— À moi ? Pourquoi ?
— Tu le sais très bien. Avec toi, les gens finissent toujours par céder. Papa disait que tu étais née en battant des cils.
Betty avait essayé une fois, mais Grand-mère lui avait seulement demandé si elle avait une poussière dans l’œil.
— Grand-mère et moi, on est plutôt du genre direct, reprit-elle. Parfois ça marche, mais la plupart des gens n’apprécient pas tellement. Si jamais il est transféré, notre seule chance s’évanouit. On n’a plus le choix.
— Tu veux dire… qu’on doit l’aider à s’évader ? s’étrangla Fliss.
— C’est notre seule piste, et on dirait bien que c’est notre seul espoir.
— Mais… si jamais il mentait ?
— Et s’il ne mentait pas ? répliqua Betty avant de baisser la voix. Peut-être bien qu’il bluffe, mais on ne peut pas écarter la possibilité qu’il dise la vérité. Après tout, il en sait déjà beaucoup ! Et s’il a tenu aussi longtemps sans rien dire, c’est qu’il doit penser que son information vaut quelque chose.
— Comment on va s’y prendre ? demanda Fliss.
— Colton a raison. Il nous faut le sac voyageur.


10.
Des réponses et des rats


C’ÉTAIT UN APRÈS-MIDI CALME à la Taverne du Braconnier, pourtant Betty et Fliss eurent à peine le temps de se croiser pour préparer la suite des événements. Grand-mère n’arrêtait pas de leur tourner autour comme une mouche des marais pour les charger de nouvelles corvées.
Mais corvées ou non, Betty était déterminée à ne pas perdre une minute. Colton risquait d’être transféré loin de Crowstone d’un instant à l’autre. Grand-mère leur avait souvent répété que la taverne était le centre de tous les ragots de la ville, et Betty était bien décidée à en tirer parti une fois que les clients arriveraient.
En attendant, elle s’occupait. Tout en jetant des coups d’œil nerveux vers la porte, elle mit du bois dans la cheminée, boucha les interstices dans les rebords de fenêtre avec de vieux torchons et dispersa même de la sciure de bois par terre.
— Tu peux y aller, lui dit Grand-mère. Le vieux Crosswick sort de prison aujourd’hui, ça va être la pagaille ici ce soir.
Son sourire s’évanouit.
— D’ailleurs, je ne veux pas vous voir en bas, pas avec cette bande de dégénérés. Vous resterez en haut, et Fliss aussi, même si elle a déjà eu bien assez de jours de repos cette semaine.
Betty saupoudra allègrement les copeaux de sciure sur le plancher. Grand-mère avait raison, ce ne serait pas du luxe. Les Crosswick étaient de vraies brutes qui passaient leur temps à faire des allers-retours en prison. Ce soir, il y aurait des verres renversés et des crachats sur le sol, peut-être même du sang et quelques dents. Ça tombait bien, Fliss et Betty auraient plus de temps pour mettre au point un plan. Voire mieux que ça…
Grand-mère posa une caisse remplie de bouteilles dépareillées sur le comptoir.
— Quand tu auras fini, tu diras à Charlie de trier ces bouteilles dans la réserve. Et vérifie qu’elle a bien relâché l’araignée qu’elle trimballait ce matin.
— Daccodac, répondit Betty.
— Tu es drôlement serviable aujourd’hui, fit remarquer Grand-mère d’un ton soudain suspicieux. Qu’est-ce que tu mijotes ?
— Mais rien ! se défendit Betty, prenant bien soin d’éviter le regard de sa grand-mère. Elle sentit à nouveau un poids lui comprimer la poitrine. Grand-mère avait fait tout ce qu’elle pouvait pour les protéger et elle avait déjà bien assez de soucis comme ça. Leur altercation de la veille lui revint en mémoire.
— Je suis désolée pour ce que je t’ai dit hier, que tu avais tué notre goût de l’aventure. Je comprends maintenant.
Les traits de Grand-mère s’adoucirent.
— Je sais, Poupette. On a tous essayé de changer les choses… chacun à notre façon. Mais parfois, il faut simplement accepter son destin.
Sur ce, elle tourna les talons pour accueillir les premiers clients.
Ça, c’est hors de question, pensa Betty. C’est impossible. Et Grand-mère pouvait bien dire tout ce qu’elle voulait, le fait qu’elle continue à rendre visite à Colton prouvait qu’elle ne l’acceptait pas non plus.
Betty termina sa tâche et transporta la caisse pleine de bouteilles vides jusqu’à la réserve. Charlie était dans la cour adossée à la porte, une caisse retournée en guise de siège. Oï la reniflait presque amicalement.
En voyant Betty approcher, elle bondit sur ses pieds et fourra quelque chose dans sa poche. Le chat cracha et détala aussi sec, se faufilant à travers la porte juste avant qu’elle se ferme.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Betty en déposant la caisse dans un cliquetis de verre.
— Rien, répondit Charlie, sur la défensive, en faisant rebondir ses couettes.
Il suffisait d’un coup d’œil pour voir qu’elle manigançait quelque chose.
— Tu es bizarre depuis qu’on t’a ramenée tout à l’heure.
— Toi aussi, répliqua Charlie du tac au tac. Je vous ai vues chuchoter toutes les deux, toi et Fliss.
— Ne change pas de sujet ! s’exclama Betty en essayant de ne pas rire.
De toute évidence, elles avaient sous-estimé leur petite sœur.
— Allez, donne, ordonna-t-elle en claquant des doigts en direction de la poche de Charlie.
Mais soudain, la poche se mit à gigoter sous ses yeux effarés.
— Oh, Charlie. Qu’est-ce que tu as encore ramené ?
— Ne dis rien, s’il te plaît, la supplia-t-elle avec de grands yeux ronds. Sinon Grand-mère va me forcer à me débarrasser de lui !
— Lui ?
— Oui ! Enfin, je crois que c’est un garçon, ajouta Charlie tandis qu’un tout petit nez frémissant se frayait un chemin hors de sa poche. Une paire d’yeux tout noirs émergea, suivie d’un petit corps recouvert de fourrure brune.
— Un peu que Grand-mère va te demander de t’en débarrasser, c’est un rat ! Je comprends mieux pourquoi Oï était sympathique, pour une fois.
— Tu es sûre ? demanda Charlie en soulevant la petite créature pour lui chatouiller les oreilles et caresser sa queue toute rose. Je pensais que c’était une souris.
— C’est parce que c’est encore un bébé. Et tu ferais mieux de le relâcher avant que Grand-mère le voie, sans parler des clients !
— Mais regarde comme il est mignon !
— Pour l’instant, peut-être, mais tu verras quand il sera grand. À Crowstone, certains rats sont aussi gros que des chats !
— Je sais ! répondit Charlie, visiblement enchantée.
Betty secoua la tête.
— C’est un animal sauvage, il sera plus heureux en liberté.
— Mais il ne va pas bien, répliqua Charlie en soulevant le rat. Regarde sa patte, elle n’est pas normale. Et il marche bizarrement, on dirait qu’il boite. C’est pour ça que j’ai réussi à l’attraper.
Betty observa attentivement le rat. L’une de ses pattes arrière était effectivement beaucoup plus courte que les autres. Elle se sentit soudain pleine d’indulgence envers la petite créature.
— Le pauvre, il a dû se prendre dans un piège.
— Je l’ai appelé Patfol. Tu trouves ça méchant ? Je ne veux pas qu’il pense que je me moque de lui.
Elle sortit de sa poche un morceau de pain et en donna au rat. Voilà qui était étonnant, d’habitude, Charlie engouffrait sa nourriture sur-le-champ.
— Appelle-le comme tu veux, tant que tu lui donnes à manger je pense qu’il s’en fiche pas mal, répliqua Betty. Écoute, Charlie, ajouta-t-elle plus gentiment, tu ne peux pas le garder. Si Grand-mère le trouve…
La bouche de Charlie se mit à trembloter.
— Mais tu ne diras rien, promis ?
— Je n’en aurai pas besoin, Grand-mère finira bien par le découvrir, je t’aurai prévenue.
Betty donna un petit coup de pied dans la caisse.
— Grand-mère veut que tu tries ces bouteilles. Dépêche-toi avant qu’il fasse nuit.
Elle laissa Charlie dans la cour et rentra dans l’auberge où quelques clients s’étaient installés près du feu. Son regard se posa sur Henny et Buster Hubbard, les propriétaires de la confiserie. Ils avaient l’air davantage portés sur les jeux d’argent que sur les ragots, mais ils s’étaient toujours montrés sympathiques avec elle, et ils avaient passé toute leur vie à Crowstone.
— Bonjour ma petite Betty, l’accueillit Buster en renversant une boîte de dominos sur la table. Tu te joins à nous ? Tu veux essayer de nous mettre sur la paille ?
Betty sourit.
— Pas aujourd’hui, mais je veux bien qu’on joue pour s’amuser.
Elle l’aida à retourner les dominos face contre table puis Henny se chargea de les distribuer.
— Je voulais vous demander quelque chose, reprit Betty d’un ton désinvolte, comme si elle cherchait seulement à faire la conversation.
— Je t’écoute, répondit Buster en hochant la tête.
— Est-ce que vous connaissez l’histoire de la tour de la prison ?
— Voyons voir, commença Buster en retournant l’un de ses dominos. Tu sais sûrement qu’avant d’être rattachée à la prison, elle faisait partie de la forteresse de Crowstone. Elle date de… houla, des centaines d’années, et… Mais pourquoi tu nous demandes ça ? Bunny doit en savoir bien plus que nous à ce sujet.
— Peut-être, répondit Betty, mais elle n’aime pas trop parler de la tour. Superstition… C’est aussi pour ça qu’elle ne s’approche jamais du croisement.
— Il n’y a pas grand-chose à savoir sur cette tour, hormis l’histoire de cette pauvre fille qui en est tombée, intervint Henny. Bien sûr, il y a des bruits qui courent, des gens qui disent que c’était une sorcière, mais ça s’est produit il y a tellement longtemps qu’on ne peut être certain que de deux choses : elle était enfermée contre son gré et elle est morte en tombant du haut de la tour.
Henny lui tendit une boîte remplie de bonbons. Betty hésita un instant à prendre un choucas sautillant pour finalement jeter son dévolu sur un Marshfondant. Henny lui fourra le merle sautillant dans la main d’un air malicieux. Betty sourit avant de mordre dans la friandise et de laisser le sucre fondre sur sa langue.
— Pourquoi est-ce que les gens pensent que c’était une sorcière ?
Betty avait entendu un tas d’histoires à dormir debout sur cette fille, mais c’était la première fois qu’il était question de sorcellerie. Dans son esprit, la peur se mêlait à l’excitation : qui dit sorcière dit malédiction… Elle était peut-être sur le point de découvrir une pièce manquante du puzzle.
— Certains disent qu’elle fait apparaître les feux follets qu’on aperçoit dans les marais la nuit, répondit Buster.
Betty se remémora les éclats de lumière scintillants dans les marais lors de leur traversée sur le bateau juste avant que Grand-mère les surprenne. Elle engloutit le Marshfondant d’une bouchée.
— On dit que ce sont ses souvenirs, qu’ils sont emprisonnés dans les marais comme elle l’était dans la tour. D’autres racontent que ce sont des maléfices qui attirent les voyageurs et les mènent à leur mort, continua le confiseur en haussant les épaules. Moi, c’que j’en pense, c’est que c’est une histoire de gaz qui s’évapore. Mais par chez nous, les gens ne sont jamais à court d’histoires.
— Encore heureux, répondit Betty. C’est pas comme s’il y avait grand-chose d’autre à faire.
L’homme s’esclaffa.
— T’en fais pas, va, bientôt tu seras assez grande pour partir à l’aventure. Tu n’es pas coincée ici pour toujours.
Betty sentit sa gorge se serrer et fit mine de se concentrer sur ses dominos en évitant le regard de Buster. S’il savait…
— C’est un mystère, cette tour, reprit Buster. Elle aurait dû s’effondrer avec le reste de la forteresse quand elle a été détruite pendant la guerre, mais non, elle est restée debout. À mon avis, y a quelque chose de louche là-dessous. Mais, comme je t’ai dit, je suis pas le mieux placé pour répondre à tes questions.
Buster était penché sur ses dominos tel un dragon défendant jalousement son trésor.
— Si tu veux vraiment en savoir plus, je connais la personne idéale.
— Qui ça ?
— Le vieux Seamus Fingerty, répondit Buster en inclinant la tête en direction d’un client assis un peu plus loin.
Betty grimaça. Buster avait indiqué un homme décharné aux cheveux rares qui avait toujours l’air de préparer un mauvais coup.
— Il connaît tout de cet endroit, confirma Henny. Bon, encore faut-il que tu réussisses à le faire parler.
— Il a fait de la prison, non ? demanda Betty.
Ce genre d’information n’était pas taboue, à Crowstone. Buster confirma d’un signe de tête.
— Il y a même passé un sacré bout de temps, répondit-il en baissant la voix. Avant, il était gardien. On ne leur pardonne pas de passer de l’autre côté.
— Qu’est-ce qu’il a fait ?
— Il a aidé des gens à s’évader de l’île du Tourment. Des dizaines, apparemment. D’ailleurs c’est pour ça qu’ils l’y ont pas envoyé : trop risqué, il connaît tous les chemins dérobés.
Les chemins dérobés. Ces mots firent à Betty l’effet d’une décharge électrique et ramenèrent ses pensées à Colton. Elle observa Fingerty avec plus d’intérêt. Il se pourrait bien que le vieux malfrat leur soit utile, en fin de compte.
Betty abandonna la partie de dominos et, après avoir remercié Buster et Henny, s’empressa de rejoindre Fliss, occupée à briquer le comptoir.
— Où est Grand-mère ? demanda-t-elle en rejoignant sa sœur derrière le bar.
— Elle fait la comptabilité dans son bureau.
— Tu penses qu’elle va revenir bientôt ?
Fliss haussa les épaules.
— Elle m’a dit de l’appeler si ça se remplissait. Pourquoi ?
Betty entreprit de lui résumer ce qu’elle avait appris au sujet de la tour et de sa mystérieuse prisonnière.
— Buster pense que ce type peut nous en dire plus, conclut-elle en lançant un regard en direction de Seamus Fingerty.
Fliss fit une moue dubitative.
— Bon courage. Il n’ouvre même pas la bouche pour dire merci.
— C’est là que tu interviens. Qu’est-ce qu’il a l’habitude de boire ?
— De la bière, la Truie Tachetée, la plupart du temps. Du porto s’il est de mauvais poil. Pourquoi ?
— Offre-lui les deux prochaines tournées.
— Betty ! protesta Fliss. Grand-mère va devenir folle si elle apprend qu’on distribue des verres gratuitement, surtout à un pauvre type comme lui !
— Eh bien on fera en sorte qu’elle ne l’apprenne pas… On n’a pas le choix, il faut qu’on le fasse parler !
Elle sentait l’enthousiasme pétiller en elle, exactement comme le bonbon qu’elle venait d’avaler. Avec un peu de chance, Fingerty leur fournirait un indice qui leur permettrait de briser le sort. Peut-être n’auraient-elles même pas besoin de Colton ! Mais lui a besoin de vous, lui murmura sa conscience tandis qu’elle revoyait son regard désespéré. Elle s’efforça de repousser ce souvenir. Sa famille passait en premier.
— Bon d’accord, céda Fliss tout en remplissant une chope de bière mousseuse d’un air désapprobateur. Mais fais bien attention à ce que personne ne s’en rende compte, sinon ils vont tous venir réclamer.
— J’y vais, déclara Betty en prenant le verre. Si Grand-mère arrive, fais sonner la cloche.
— Tu sais très bien que je ne peux pas faire ça ! Les gens vont penser que c’est déjà l’heure de la dernière tournée !
— Trouve autre chose alors ! répliqua Betty d’un ton impatient. Je ne sais pas moi, tu n’as qu’à chanter une vieille comptine… Tiens : La Pie et les Baies de juillet.
Le dos droit comme un piquet, elle se dirigea vers Fingerty d’un pas décidé. Il dégageait une odeur de chaussette sale et ses rares cheveux gris emmêlés pendaient de chaque côté de son visage buriné, comme deux vieux rideaux défraîchis.
— Excusez-moi, monsieur Fingerty ? s’annonça-t-elle.
Il continua à fixer l’extérieur comme s’il ne l’avait pas entendue. L’enthousiasme de Betty vacilla un peu, elle aurait peut-être dû envoyer Fliss. Betty n’était pas certaine d’avoir le charme ou la patience nécessaires pour adoucir un vieux bougon comme Fingerty. Il but une gorgée de bière lentement puis reposa la chope d’un coup sec qui la fit sursauter.
— Huh ! lâcha-t-il, sans qu’il soit possible de savoir s’il ricanait ou s’il grognait. Ça fait un bout de temps que plus personne m’appelle monsieur.
— Oh pardon. Comment préférez-vous que je vous appelle ?
Fingerty tourna la tête vers elle. Ses yeux gris, sombres et durs comme deux éclats de silex, semblaient fouiller son âme comme on ratisserait un tas de feuilles mortes pour y débusquer des petites bêtes. Elle serra les dents pour s’empêcher de ciller. S’il fallait défier Fingerty pour éviter de s’en remettre à Colton, elle était prête à le faire.
— Je vois, t’es du genre directe.
Betty continua à le fixer en haussant les épaules.
— Eh bien moi aussi, figure-toi, alors j’aime autant te le dire tout de suite : arrête tes simagrées et fiche le camp.
— Quoi ? Mais je ne vous ai même pas dit ce que je voulais ! s’exclama Betty, désespérée.
Si Fingerty refusait de parler, elle n’aurait plus d’autre choix que de commettre un crime. L’homme esquissa un rictus grimaçant.
— Je rends de service à personne.
— Et si vous y trouviez votre compte ?
Fingerty vida sa chope d’un trait et s’essuya la bouche d’un revers de manche.
— Dis toujours.
Betty s’assit en face de lui, ragaillardie, et poussa le verre de bière fraîche dans sa direction.
— Deux verres en échange d’une petite discussion.
— Huh, grogna-t-il à nouveau, mais plus doucement cette fois. Tu vas t’attirer des ennuis si on te voit papoter avec un sale type comme moi, qui sort de prison.
— J’ai l’habitude, mon père est en prison.
Il ricana.
— Qu’est-ce que c’est que tu veux alors ?
— Que pouvez-vous me dire sur la tour de Crowstone ?
Fingerty fronça les sourcils. De nouveaux sillons profonds creusèrent son front déjà couvert de rides.
— La tour de la prison ? Tout le monde la connaît, cette histoire.
— Je sais qu’elle faisait partie de l’ancienne forteresse, qu’une sorcière y a été enfermée et qu’elle s’appelait Sorsha Spellthorn, mais rien de plus.
Fingerty la scruta encore de ses petits yeux gris perçants.
— Pourquoi ça t’intéresse ?
Une fois de plus, Betty maintint son regard.
— Si je vous le dis, ce sera seulement un verre gratuit, pas deux.
— C’est d’bonne guerre, acquiesça Fingerty en se grattant le menton avec un de ses ongles crochus. Sorsha Spellthorn. Certains ont dit que c’était une sorcière, mais « ensorceleuse » conviendrait mieux.
Ensorceleuse, cela semblait bien plus puissant que sorcière. Une ensorceleuse était certainement capable de jeter une malédiction.
— En général, les accusations de sorcellerie concernaient des bricoles : des onguents contre les verrues, des philtres d’amour, des potions vengeresses. Mais Sorsha était différente, à ce qu’on m’a raconté.
— C’est pour ça qu’elle a été emprisonnée ?
— Tout le monde est pas d’accord là-dessus. Y en a qui pensent qu’elle utilisait ses pouvoirs pour faire le mal, mais d’autres… D’autres disent qu’elle était innocente.
Il regarda les flammes dans la cheminée et son air morose s’adoucit peu à peu. Maintenant, il paraissait presque habité.
— Tu parles de quelque chose qui s’est passé il y a plus de cent ans. Tu trouves que les gens sont superstitieux aujourd’hui ? C’est rien par rapport à ce que c’était.
— Et vous, qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Betty.
— Peu importe ce que j’en pense, soupira Fingerty. Mais je vais te dire ce que je sais, enfin si t’arrêtes de m’interrompre toutes les fichues minutes ! C’est moi qui raconte l’histoire et je la raconte comme je veux. Et ce que je veux, c’est commencer par le début, compris ?
N’osant plus dire un mot, Betty se contenta de hocher la tête.
— Personne n’a jamais su d’où elle venait, commença Fingerty en se calant au fond de sa chaise. Ce qui est étrange, vu qu’absolument tout le monde sait où elle a fini.
Il s’interrompit pour boire une gorgée de bière.
— Sorsha Spellthorn est née un soir de tempête dans une petite barque au cœur des Marais Brumeux. Il n’y a pas de document officiel, mais on dit que c’était au beau milieu de l’hiver. Le jour le plus court, la nuit la plus longue. Une nuit où trois personnes perdirent la vie.
Un nouveau client poussa la porte de la Taverne du Braconnier et un courant d’air glacé s’engouffra dans la pièce. Betty se rapprocha de la cheminée.
— La barque était arrivée de nulle part, continua Fingerty. La tempête l’avait mise dans un sale état et envoyée dans les vasières où elle commençait à prendre l’eau. L’île la plus proche était celle du Tourment. Proche et pourtant trop éloignée dans ces eaux agitées. Avec leurs longues-vues, les habitants du Tourment aperçurent dans la barque une passagère en détresse. Trois d’entre eux prirent un bateau pour aller la sauver : deux hommes et une femme. On ne sait pas grand-chose d’eux, à part que l’un était un espion et les autres des contrebandiers. La passagère venait de donner naissance à une petite fille. Ils parvinrent à les faire monter à bord du bateau juste avant que la barque soit aspirée par les flots. Puis ils durent affronter l’horrible trajet du retour. L’un des contrebandiers et l’espion se noyèrent en chemin. Le troisième perdit la vie le lendemain, ses poumons s’étant remplis d’eau pendant la traversée. La mère et l’enfant étaient saines et sauves.
Fingerty secoua la tête. Betty avait les larmes aux yeux, en partie à cause de l’histoire et en partie parce qu’elle ne pouvait s’empêcher de penser à sa propre mère, morte noyée.
— Ils étaient condamnés à vivre sur l’île du Tourment, bannis, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Et pourtant, ils ont donné leur vie pour sauver deux étrangères.
— Ouaip. Et ils ont fait bien plus. Quand des gens meurent comme ça en se sacrifiant, le bébé…
Fingerty fixa sa bière un instant avant de reprendre.
— Et pourtant, aujourd’hui encore, on se souvient seulement de leurs crimes, pas de leurs noms. Personne n’est entièrement mauvais ou entièrement bon. Les meilleures personnes peuvent commettre les pires horreurs et les criminels peuvent agir en héros, peu importe ce qu’ils ont fait dans le passé.
— Le bébé, c’était Sorsha ?
Fingerty acquiesça.
— Elle et sa mère ont choisi de rester sur l’île, en signe de gratitude. Sorsha a grandi et les gens ont commencé à remarquer des choses. Des choses étranges.
— Comme quoi ? demanda Betty.
Cette fois-ci, elle avait senti que Fingerty l’invitait à poser la question. Il hocha la tête en direction de son verre, qu’il avait vidé sans qu’elle s’en rende compte. Elle comprit le message et se rendit à toute vitesse au comptoir, qu’elle tapota nerveusement en attendant que Fliss termine de servir un client. Dans la précipitation, Fliss renversa la moitié de son verre et lui jeta pratiquement la monnaie à la figure. Betty observa le jeune homme tenter de rattraper les pièces qui roulaient sur le comptoir.
— Heureusement que Grand-mère ne t’a pas vue faire ça. Et heureusement qu’il en pince pour toi.
Fliss haussa les épaules. Apparemment, elle avait oublié qu’elle aussi avait eu le béguin pour lui, quelque temps auparavant.
— Alors, Fingerty peut nous aider ?
— Je crois. Il sait des choses à propos de cette fille dans la tour, dit Betty, à peine capable de contenir son impatience.
Elle se demandait même si elle parviendrait à amener le verre jusqu’à la table sans le renverser.
— Dépêche-toi ! Je dois y retourner pour écouter la suite.
Fliss prit un verre propre et le plaça sous la tireuse. La bière mousseuse coula à flots.
— Est-ce qu’il est aussi affreux qu’on le dit ?
— Oui et non, répondit Betty. Il a un sale caractère, mais ça a été moins compliqué de le convaincre que ce que je pensais.
Elle avait dit ça avec une pointe de fierté, heureuse de réaliser qu’elle aussi pouvait être persuasive… même si elle devait son succès à la corruption plus qu’à son charme.
Fliss lui tendit le verre plein.
— Peut-être qu’il a seulement besoin d’un peu de douceur. Il doit être content que quelqu’un l’écoute, pour une fois.
Betty renifla d’un air méprisant.
— Ou peut-être que les vapeurs d’alcool te font divaguer. Dès qu’il n’aura plus de verres gratuits, il s’arrêtera de parler, tu verras.
Elle rejoignit la table de Fingerty et posa la chope devant lui. En s’asseyant, elle vit Fliss se rapprocher l’air de rien, décidée à ne pas perdre une miette de la conversation. L’homme but une petite gorgée de bière qui laissa une légère moustache de mousse sur sa lèvre supérieure.
— Bien, dit-il en s’adossant à nouveau confortablement au fond de sa chaise. Maintenant, écoute.
Ainsi commença l’histoire de Sorsha Spellthorn.


11.
L’histoire de Sorsha


SPLASH ! L’œuf siffla en passant à côté de Sorsha et toucha Prue en plein visage avant de s’écraser à ses pieds, recouvrant ses chaussures d’une substance gluante.
— Hé ! hurla Sorsha, hors d’elle.
Mais les coupables avaient déjà disparu en ricanant au détour d’une allée, tout au bout de la place du marché. Sorsha envisagea de les poursuivre, mais les sanglots de sa sœur l’arrêtèrent.
— Ce n’est rien, Prue, murmura-t-elle en s’agenouillant près d’elle avec un mouchoir.
Elle essuya les traces d’œuf du mieux qu’elle put, enlevant un à un les morceaux de coquille blanche pour les jeter sur le sol poussiéreux. Elle sentait le regard inquisiteur des passants mais le marché était trop bondé pour qu’ils s’attardent. De toute manière, Sorsha avait l’habitude qu’on la dévisage.
— Voilà, il n’y en a presque plus. Tu as vu qui c’était ?
Prue hésita un instant avant de répondre.
— Il y avait le fils du porcher et quelques autres. Ils criaient des choses sur nous… et sur Maman, ajouta-t-elle en reniflant.
De grosses larmes roulèrent le long de ses joues.
— Ne pleure pas, la consola Sorsha. Je suis sûre qu’ils ne cherchaient même pas à te viser. C’est moi qu’ils voulaient atteindre.
Prue cessa immédiatement de pleurer, l’air ragaillardie. Cela déstabilisa Sorsha, sans qu’elle sache exactement pourquoi.
— Ils disaient quoi ? demanda-t-elle tout en sachant déjà à quoi s’en tenir.
— Ils ont dit qu’on n’était pas vraiment des sœurs. Que Maman et toi vous êtes des sorcières des marais. Que vous avez utilisé la magie noire pour survivre en sacrifiant des gens. Et que Maman a ensorcelé mon papa, et que…
— D’accord, l’interrompit Sorsha avec douceur.
La petite voix aiguë de sa sœur était en train d’attirer l’attention sur elles. Prue la regarda sans ciller de ses yeux étranges. Elles n’auraient pas pu être plus différentes. Sorsha avait les mêmes traits exotiques que sa mère : les cheveux roux, la peau mate et les yeux verts, tandis que Prudence avait les cheveux châtains et le même teint pâle que les habitants de l’île. Quant à ses yeux, ils étaient si pâles qu’il était impossible de dire s’ils étaient gris, verts, bleus ou s’ils avaient même la moindre couleur. Les gens disaient qu’ils étaient blafards, comme ceux d’un poisson. Bien qu’elle les trouvât méchants, Sorsha ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’ils avaient raison.
Sorsha soupira et ramassa son panier avant de ranger le mouchoir humide dans la poche de son tablier.
— Viens, dit-elle.
Elle prit la petite main moite de Prue et l’entraîna sur le chemin de leur maison. Quand elle voulut la lâcher quelques minutes plus tard, sa sœur s’accrocha à elle désespérément. Prue avait huit ans, elles n’avaient que deux ans d’écart, mais parfois la différence d’âge lui semblait bien plus importante.
— Nous sommes sœurs, affirma Sorsha alors qu’elles marchaient dans des ruelles plus calmes. Peu importe ce que disent les gens.
Elles avançaient en silence et d’un pas rapide. Prue lâcha enfin la main de Sorsha pour se pelotonner dans son châle. En cette fraîche matinée de printemps, de petites traces de givre brillaient encore dans les prés environnants. Les maisonnettes étaient dispersées le long de la route comme des miettes de pain. La leur était la plus éloignée, à l’écart, tout comme elles. Un vent frais les saisit juste au moment où elles atteignaient la prairie, vif rappel de la présence de la falaise à deux pas.
— Je me demande comment c’est là-bas, dit Prue en inclinant la tête en direction de la bande de terre plongée dans la brume de l’autre côté des marais, comme elle le faisait à chaque fois.
— Mieux, sans doute, répondit Sorsha.
Parfois, quand elles se promenaient avec leur mère, elles se perchaient au sommet d’une colline et regardaient Crowstone. Les jours de beau temps, on pouvait même distinguer les toits, la flèche de l’église et les petits bateaux posés sur l’eau.
— Là-bas, les gens sont libres d’aller et venir comme ils veulent, pas comme ici.
— La famille de mon père est là-bas, reprit Prue, une pointe de fierté dans la voix. C’est Maman qui me l’a dit.
— Peut-être bien. Mais tu ne les as jamais vus et tu ne les rencontreras sûrement jamais.
— Parfois des gens arrivent à y aller, s’obstina-t-elle, le menton levé.
— Parfois, oui.
Leur mère avait entendu dire que certains habitants de l’île du Tourment avaient par le passé « gagné » leur retour à Crowstone en faisant une bonne action pour la communauté. Mais cela faisait dix ans que Sorsha habitait là et les seules personnes qu’elle avait vues quitter l’île l’avaient fait les pieds devant, allongées dans leur cercueil pour un dernier voyage vers l’île de la Complainte.
Leur mère ne parlait jamais du père de Sorsha, ni de l’endroit d’où elles venaient avant d’arriver sur l’île du Tourment. Le père de Prue était mort, lui aussi. Il venait d’arriver sur l’île quand il avait rencontré la mère de Sorsha et en était tout de suite tombé amoureux, en dépit des avertissements des autres habitants. Sorsha se rappelait vaguement un homme aux yeux bleus et au visage buriné, mais Prue n’avait aucun souvenir de son père. Elle était âgée d’un an lorsqu’il était parti pêcher vers l’île de la Complainte et n’en était jamais revenu. On avait retrouvé son bateau déchiqueté par la bande de rochers acérés que les habitants appelaient les Dents du Diable.
Les soupçons se portèrent sur leur mère, la rumeur l’accusa à demi-mot d’avoir utilisé la magie noire pour le mener à sa perte. Mais au fil des années, les habitants reportèrent leur attention sur Sorsha et sur les choses étranges dont elle était capable.
Il lui avait fallu du temps pour réaliser qu’elle était différente. Comment aurait-elle pu savoir que les autres enfants étaient incapables de se cacher aussi bien qu’elle ? Ou qu’il leur était impossible de voir une personne simplement en y pensant ? Ou… cette autre chose, qu’on ne pouvait mettre sur le compte de la ruse ou de l’imagination. Les villageois se mirent à éloigner leurs enfants d’elle, et peu à peu, elle devint une paria, celle avec qui personne ne voulait jouer.
Entre-temps, elle avait appris à dissimuler ses dons, mais le mal était fait et tous les habitants la pointaient du doigt d’un air soupçonneux.
Une motte de terre prise par le givre vint s’écraser sur le chemin devant elles et sortit Sorsha de ses pensées. Elle s’arrêta, le souffle coupé. Comment avait-elle pu être assez bête pour baisser sa garde ? Elle empoigna Prue et se réfugia en hâte derrière un buisson. Une voix s’éleva quelques secondes plus tard.
— Cache-cache !
Ce n’était pas une proposition de jeu amicale mais une raillerie. Une moquerie. Un défi. Trouve-nous si tu peux.
— Reste accroupie, ordonna-t-elle à Prue.
Elle se releva lentement pour jeter un regard sur les prés environnants. Le vent couchait les herbes hautes sans rien dévoiler. Elle sursauta lorsqu’une autre poignée de terre s’écrasa sur le chemin. Cette fois-ci, elle aperçut une grosse pierre au centre de la motte.
Ses poils se dressèrent sur ses bras, elle frissonna de peur. Elle ne savait pas combien ils étaient, ni où ils étaient cachés, et elle était seule avec Prue. La maison la plus proche était encore loin et rien ne garantissait que ses habitants accepteraient de les aider. Pas elles.
— Sorsha ? chuchota Prue. Ils sont où ?
Sorsha s’accroupit à nouveau près de sa sœur.
— Je ne sais pas.
— Allons-nous-en. Si on se dépêche…
— On est encore loin. Toute seule, je pourrais sûrement les semer… en courant. Mais pas toi. Il faut que je fasse quelque chose.
Les yeux translucides de Prue étaient emplis de terreur.
— Maman a dit de les ignorer.
— Je sais, sauf que ça ne marche pas. Ça les encourage seulement à aller plus loin.
Une nouvelle pierre s’écrasa sur le chemin, ne laissant plus de place au doute. Cette pierre ne s’était pas trouvée par hasard au milieu d’une motte de terre. Elle avait été envoyée pour les blesser.
Sorsha avait promis à leur mère de ne pas répondre aux provocations, mais cette pierre venait de réduire sa promesse en miettes. Il fallait bien qu’elle se protège. Et puis une petite part d’elle-même brûlait d’envie de leur donner une bonne leçon.
— Reste ici et pas un bruit, ordonna-t-elle à sa sœur.
— Sorsha, commença Prue, mais sa sœur lui serra le bras en lui jetant un regard décidé, et Prue se tut.
Les yeux fermés, Sorsha laissa son esprit déambuler. Déjà, elle le sentait crépiter au fond d’elle : son pouvoir, tout prêt à surgir. Quel bonheur de retrouver cette sensation ! Surtout après l’avoir refoulée pendant si longtemps. Fais-moi voir, commanda-t-elle silencieusement. Comme dans un rêve, elle sentit son esprit s’envoler et en un clin d’œil, elle observait la prairie depuis le ciel comme un oiseau de proie. Elle les vit rapidement. Ils étaient quatre, deux de chaque côté du chemin, étalés dans les hautes herbes. Elles étaient encerclées.
Sorsha rougit de colère. Elle allait leur faire payer. En observant les garçons plus attentivement, elle reconnut Samuel, le fils du porcher. Un garçon grassouillet au gros nez écrasé comme une motte de glaise, le plus costaud et le plus méchant de la bande. Elle hésita un instant, cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas utilisé ses pouvoirs, mais au lieu de les avoir atténués, cette interruption semblait les avoir renforcés. Son esprit s’aiguisa et se tendit comme un arc. Rapidement, elle reconnut les sensations familières : d’abord celle de ne rien peser, puis le sol se dérobant sous ses pieds et le vent battant à ses oreilles. Une vague d’adrénaline la submergea, étourdissante et excitante à la fois.
Elle atterrit derrière Samuel dans un bruissement d’herbes. Il se retourna, bouche bée.
— C… comment tu as… ? balbutia-t-il, terrifié, ses sourcils en forme de points d’interrogation.
Tous deux savaient bien qu’elle ne pouvait pas s’être faufilée derrière lui. Jusqu’ici, il n’avait pas réellement cru aux histoires qu’on racontait sur elle. Tout ça n’avait été qu’une bonne excuse pour s’en prendre à quelqu’un, n’importe qui. Un bouc émissaire, une proie facile.
— Trouvé, annonça-t-elle d’une voix douce.
Douce comme la patte d’un chaton… juste avant qu’il sorte ses griffes.
Ceci est un avertissement, porcinet.
— À mon tour, maintenant, dit-elle en s’enfonçant dans les hautes herbes, juste assez loin pour qu’elles la dissimulent à la vue du garçon.
À nouveau, elle sentit le sol se dérober et elle rejoignit sa sœur en faisant à peine crisser le gravier sous ses talons.
Elle lut la même stupeur que chez le garçon dans les yeux de Prue, mais aucune trace de peur.
— Tu peux toujours le faire, murmura-t-elle. Je savais que tu pouvais.
— Je m’en empêchais, c’est tout.
— Apprends-moi, supplia Prue en lui agrippant le bras avec avidité.
— Je te l’ai déjà dit, ce n’est pas quelque chose qui s’apprend. Et même si c’était possible, ce n’est pas le moment !
— Qu’est-ce que tu as fait ?
— Disons que j’ai fait au fils du porcher une frayeur qu’il n’est pas près d’oublier.
— Maman va être furieuse !
— Chut… Ne t’inquiète pas, il ne peut rien prouver. C’est sa parole contre la mienne. Je voulais seulement le voir trembler.
Elles se turent et observèrent le chemin depuis un interstice dans le buisson. Le garçon ne tarda pas à émerger, pâle comme un linge. Il émit un sifflement rapide et se précipita en courant vers le village tout en jetant des coups d’œil affolés derrière lui. Un par un, ses amis sortirent des fourrés pour lui emboîter le pas. Quelques « sorcières » et « yeux de poisson » flottèrent dans l’air, à leur suite.
Une fois les garçons au loin, Sorsha se tourna vers Prue. Les yeux délavés de sa sœur luisaient de larmes. Yeux de poisson. L’insulte cruelle résonnait encore dans la tête de Sorsha.
— Et si jamais il raconte ce qu’il a vu ? demanda Prue tandis qu’elles reprenaient leur route.
— Qu’il le fasse, répondit Sorsha.
Elle regarda sa sœur, inquiète d’avoir pu l’effrayer, mais Prue semblait ravie, au contraire.
— Mais les gens vont parler.
— Et alors ? Ils le font déjà. Peut-être qu’ils finiront par nous laisser tranquilles.
Le regard de Prue s’assombrit un instant.
— Moi aussi, j’aimerais pouvoir faire comme toi.
— C’est sûrement mieux comme ça, soupira Sorsha qui commençait déjà à regretter sa réaction. Ça n’attire que des ennuis.
Cache-cache…
— Des ennuis, répéta Prue. Mais tu n’as jamais utilisé la magie pour…
— Chut ! siffla Sorsha en regardant autour d’elle, terrorisée. Ne dis jamais ce mot. Des gens pourraient nous entendre !
— Mais tu ne t’en es jamais servie pour faire de mauvaises choses, insista Prue.
Sorsha fronça les sourcils.
— Bien sûr que non. Je ne m’en suis presque jamais servie tout court. Mais si je pouvais, ce serait pour aider les gens, pas pour leur faire du mal.
— Même si tu étais vraiment très en colère contre eux ?
Prue respirait bruyamment. Ses yeux immenses, fixés sur sa sœur, brillaient d’une lueur d’envie.
— Peut-être, finit par admettre Sorsha, autant pour elle que pour Prue.
Elle parlait si bas que sa voix n’était qu’un murmure à peine audible.
— Je n’y ai jamais réfléchi. Personne ne m’a jamais mise en colère à ce point.
Prue regarda Sorsha et glissa sa main dans la sienne.
Elle souriait.


12.
Le sac voyageur


— LES BAIES DE JUILLET DANS LES PRÉS, brillantes dans la nuit argentéeeeee,
Furent semées par des nains de minuit sautillant sous la lune en quartierrrrr !
La voix de Fliss ramena Betty à la réalité. Elle fixa le vieil homme au visage buriné en priant de tout son cœur pour entendre la fin de l’histoire, mais la cacophonie redoubla, plus forte et plus empressée, ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose : Grand-mère était dans les parages.
— La pie, cet habile escroc, en vola pour remplir son niiiiiiid,
Mais les fit tomber dans la soupe de maman,
Inutile de dire comment l’histoire finiiiiit !
Betty se leva brusquement tandis que Fingerty vidait son verre.
— Désolée, dit-elle. Il faut que je retourne travailler.
— Hé, mais je faisais que commencer ! protesta l’homme, vexé.
— Je sais, répondit Betty, incapable de dissimuler sa frustration.
Fingerty avait à peine commencé à lever le voile sur l’histoire de Sorsha. Rien ne confirmait qu’elle avait quelque chose à voir avec les Widdershins, mais le lien entre la tour et la malédiction indiquait que c’était possible. Surtout, elle sentait qu’elle était sur le point d’apprendre un élément crucial. Même si elle se berçait d’illusions, il fallait absolument qu’elle écoute la fin de cette histoire, mais quand ?
Fingerty, qui avait désormais l’air légèrement ivre, regardait alternativement Fliss et Betty. Il se fourra un doigt dans l’oreille en grimaçant.
— C’est ça l’idée que Bunny se fait du divertissement ?
— Boum-boum, fit la porte secrète ! Boum-boum durant deux jours entierrrs !
Couac-couac, crient les corneilles et les pies, ah ça quelles mal-élevééééééées !
— Euh…, fit Betty, apercevant sa grand-mère derrière le comptoir juste au moment où Fliss poussait la note, très fausse, du grand final.
Il y eut un silence suivi de quelques applaudissements gênés puis les conversations reprirent comme si de rien n’était. Betty fit mine de nettoyer la table et saisit le verre vide.
— Merci, dit-elle à Fingerty à voix basse. Est-ce que vous me raconterez la fin de l’histoire, un de ces jours ?
Fingerty loucha dans sa direction, visiblement froissé d’avoir été arrêté dans son élan.
— Ça dépendra du prix.
Betty jeta un regard vers Grand-mère, elle était occupée à expliquer à une Fliss écarlate que sa voix évoquait celle d’un chat qu’on égorge.
— Entendu, je vous apporterai d’autres verres à l’œil.
Elle posa le verre sur le bar, les mots de Fingerty bourdonnaient dans son esprit comme un essaim d’abeilles. Elle mourait d’envie de raconter à sa sœur ce qu’elle avait appris sur la fille de la tour, mais Grand-mère se tenait fermement derrière Fliss, les yeux plissés.
— Où est passée Charlie ?
— Toujours dans la cour, je pense, répondit Betty. Elle doit être en train de ranger les bouteilles, comme tu l’as demandé.
— Eh bien elle prend son temps, répondit Grand-mère d’un air soupçonneux. J’espère qu’elle n’est pas encore en train d’enterrer des bestioles. À ce rythme, il y aura plus de tombes dans cette cour que sur toute l’île de la Complainte !
Elle tourna les talons rapidement en direction de la cour.
— Super idée, la chanson, lâcha Fliss d’un ton sec, les joues encore chaudes d’embarras. La prochaine fois, je me contenterai de casser un verre !
— Ou tu pourrais faire ça en chantant, rétorqua Betty sans prêter attention au soupir exaspéré de sa sœur.
Elle ne lâchait pas Fingerty des yeux. Elle aurait aimé pouvoir regarder à l’intérieur de sa tête noueuse. Il était trop tard pour lui demander de reprendre l’histoire de Sorsha et elles avaient peu de temps pour se décider au sujet de Colton. S’il s’avérait que Fingerty n’avait pas les réponses qu’elles cherchaient, elles auraient besoin de Colton. Mais d’un autre côté, Fingerty pouvait aussi les aider sur ce point…
Grand-mère serait absente une minute ou deux, le temps de chercher Charlie. Betty décida de tenter le coup.
— Quoi encore ? lui demanda Fingerty en la fusillant du regard.
— Juste une chose, se dépêcha de répondre Betty. J’ai entendu dire que, hum… que vous aidiez des gens à quitter l’île du Tourment.
— Voyez-vous ça…
Elle tenta d’ignorer la méchanceté dans sa voix et reprit à toute vitesse.
— Je me demandais comment… comment vous faisiez, pour ne pas vous faire prendre.
— Je me suis fait prendre je te ferai remarquer, je devais pas être si bon que ça, persifla-t-il. Personne ne s’en sort à tous les coups.
— Je voulais dire avant. Il paraît qu’il y en a eu beaucoup, plein…
Fingerty lui saisit brutalement le poignet.
— Écoute-moi bien, ma p’tite, siffla-t-il entre ses dents. Je sais pas dans quoi tu t’es fourrée et j’men fiche, mais j’te donne un bon conseil : évite les îles du Chagrin, elles n’attirent que le malheur.
Betty parvint à dégager son bras.
— Si vous ne voulez pas me dire comment vous faisiez, dites-moi au moins comment vous vous êtes fait prendre.
Il secoua la tête et commença à rire.
— Eh ben, pour une gamine, t’es une sacrée tête de mule.
— Et vous, vous êtes aussi méchant que les gens le disent, riposta Betty en se massant le poignet.
Elle regarda par-dessus son épaule en direction du comptoir. Fliss remplissait des verres tout en leur jetant des coups d’œil nerveux. Toujours aucun signe de Grand-mère.
— Je suis pire encore, asséna-t-il. Mais t’as du cran, ça me plaît. Je ne te donnerai qu’un indice : distraction. C’est la seule règle que j’aie jamais suivie et ça a toujours marché. Jusqu’à cette fois où j’ai été imprudent.
— Quel genre de distraction ?
— N’importe quoi, répondit-il, arborant un sourire rusé. Une bagarre dans la prison, un bateau coincé dans les marais. Tout ce qui peut détourner l’attention de ce qui est en train de se passer. Personne n’aime les gardiens de prison. Ils sont prêts à tout pour pas grand-chose.
Son sourire s’évanouit et il s’installa plus confortablement dans sa chaise.
— Maintenant laisse-moi tranquille. J’ai assez parlé pour aujourd’hui.
— À la prochaine, alors, dit Betty.
— J’ai hâte, répondit Fingerty d’un ton sarcastique.
Elle retrouva sa place derrière le comptoir juste au moment où Grand-mère revenait de la cour avec Charlie qu’elle envoya en haut.
— Alors ? demanda Fliss.
Betty se laissa tomber sur l’un des hauts tabourets disposés en face du comptoir mais elle se releva d’un bond en poussant un cri perçant quand cinq pointes acérées s’enfoncèrent dans ses fesses. Ses yeux croisèrent deux billes jaunes qui la fixaient d’un air paresseux et elle réalisa qu’elle avait failli s’asseoir sur Oï. Elle jugea préférable de rester debout et résuma en quatrième vitesse ce que Fingerty lui avait raconté, l’histoire de Sorsha et de Prue sur l’île du Tourment, leur vie solitaire à cause des étranges pouvoirs de Sorsha.
— Quel rapport avec nous ? demanda Fliss en jetant un coup d’œil dubitatif à Fingerty.
— Je ne sais pas encore, mais je suis sûre qu’il y a un lien, je le sens. Sorsha a été emprisonnée dans cette tour et Colton dit que c’est là que le sort a été jeté. N’oublie pas qu’elle est morte en tombant de la tour… exactement comme les pierres tombent à chaque fois que l’une d’entre nous meurt à cause de la malédiction. Fliss, je pense que Colton sait comment nous sauver.
— Et Fingerty alors ? murmura Fliss. Est-ce que ce ne serait pas plus sûr d’essayer de découvrir ce qu’il sait ?
— C’est vrai, mais ça risque de nous prendre du temps et on ne sait pas jusqu’à quand Colton restera dans les parages. Colton a l’air convaincu de détenir la solution.
— Et si ce n’est pas le cas ? balbutia Fliss.
Betty laissa échapper un soupir nerveux.
— Dans ce cas, on est condamnées à croupir ici et à sentir la bière jusqu’à la fin de nos jours.
— Est-ce que ce serait si terrible ? demanda Fliss en reniflant ses vêtements. Bon… c’est vrai. Donc la question c’est… comment ? Et quand ?
Elle gémit.
— Oh mon Dieu, on va vraiment le faire, pas vrai ?
— Fingerty a dit qu’il fallait profiter d’une distraction. On a besoin de ça pour que personne ne se rende compte de notre absence.
— Quel genre de distraction ?
— Une soirée turbulente ici, par exemple. Tellement turbulente que Grand-mère ne voudrait pas nous voir dans les parages. Ça, ce serait parfait.
— Tu veux dire… comme une soirée pour fêter la libération du vieux Crosswick ? demanda Fliss d’une voix hésitante.
— Exactement.
— Mais c’est ce soir !
Betty hocha la tête. Il lui semblait qu’elle avait deux cœurs tellement le sien tambourinait fort dans sa poitrine.
— Je sais. Mais s’ils s’apprêtent à transférer d’autres prisonniers comme nous l’a dit ce gardien, alors on n’a pas de temps à perdre.
— Qu’est-ce que c’est que ces messes basses ?
Betty sursauta. Grand-mère s’était approchée du comptoir sans un bruit et elle les scrutait de ses yeux suspicieux. Les deux sœurs s’écartèrent l’une de l’autre, l’air coupable.
— Rien ! répondirent-elles en chœur.
— Hmmm, je crois pouvoir deviner.
Betty se raidit mais tenta de se rassurer : Grand-mère ne pouvait pas avoir entendu ce qu’elles disaient dans ce brouhaha, si ?
— Ça me fait de la peine que vous ayez à porter le fardeau que vous savez, mais je suis contente de voir qu’il n’y a pas que du mauvais là-dedans, reprit-elle en souriant d’un air malicieux. Ça faisait longtemps que je ne vous avais pas vues en train de comploter ensemble, toutes les deux.
Le sourire de Grand-mère était forcé, son ton enjoué sonnait faux et Betty pensait savoir pourquoi. Certes, la malédiction avait rapproché les deux sœurs, mais c’était ce qui les avait éloignées au départ.
— Bien, reprit Grand-mère. Va dîner là-haut, Betty, et profites-en pour surveiller Charlie.
Elle toisa Oï qui déambulait sur le comptoir en reniflant des gouttes de bière.
— Fliss, donne à manger à ce satané chat avant qu’il ne s’attaque à l’un des clients.
Betty se dirigea vers l’escalier en jetant un coup d’œil à Fliss. Elles échangèrent un regard lourd de sens qui lui procura un agréable frisson d’aventure, en dépit des circonstances. Les sœurs Widdershins avaient une mission à accomplir.
*
Elles durent attendre encore quelques heures avant qu’une occasion se présente. Betty était occupée à récurer une poêle récalcitrante dans l’évier quand Grand-mère émergea de la salle de bains avec Charlie, propre comme un sou neuf.
— Tiens-toi donc tranquille ! lui intimait-elle. Il faut encore que je démêle cette espèce de nid d’oiseau qui te sert de cheveux avant qu’ils soient secs !
Fliss leva les yeux de la chaussette qu’elle était en train de repriser.
— Oh Charlie, tu es si mignonne sans toute cette saleté. On dirait un petit cochon tout rose !
Charlie lui tira la langue tandis que Grand-mère la pourchassait jusque dans sa chambre, un peigne à la main.
— À mon tour, déclara Fliss en lâchant sa chaussette.
Betty grogna. Elles n’avaient le droit qu’à un bain par semaine, mais Fliss y passait des heures et laissait toujours des brins de lavande et des pétales de roses collés au rebord de la baignoire. Elle avait espéré que sa sœur renoncerait au bain pour qu’elles puissent préparer un plan pendant que Grand-mère était occupée avec Charlie, mais apparemment, ça n’avait pas traversé l’esprit de Fliss.
Voulant prendre du gros sel sur l’étagère au-dessus d’elle, Betty leva les yeux et bondit en arrière. Elle laissa tomber la poêle dans un lourd bruit de métal.
Le visage de Fliss flottait au-dessus de l’évier, entouré d’un halo flou et scintillant, comme une apparition.
— Bouh !
Betty resta bouche bée, le cœur battant à tout rompre.
— Betty ? appela Grand-mère. Qu’est-ce que c’est que ce raffut ?
La projection flottante du visage de Fliss mit un doigt devant sa bouche :
— Chut ! Ne dis pas à Grand-mère que j’utilise le miroir !
— Betty ?
— Euh… tout va bien, la poêle m’a glissé des mains, c’est tout !
Elle n’arrivait pas à détacher son regard de l’image fantomatique de Fliss suspendue devant elle. En l’observant plus attentivement, elle remarqua des bulles de savon dans les cheveux de sa sœur.
— C’est vraiment très bizarre de te voir comme ça. Comment ça marche ?
— Il suffit que je regarde dans le miroir et que je pense à toi, répondit Fliss.
Elle jubilait, exactement comme Betty quand elle s’était servie des poupées russes.
— C’est la première fois que tu l’utilises ?
Fliss eut un air coupable.
— Eh bien, c’est la première fois que je l’utilise pour parler à quelqu’un, mais je… j’ai déjà observé des gens sans qu’ils le sachent.
— Felicity Widdershins ! s’écria Betty en faisant mine d’être scandalisée. Laisse-moi deviner… Jack Humble ?
— Non ! fulmina Fliss. Enfin si, une fois.
Son visage fut un instant traversé par une vague de colère.
— Il était en train de draguer cette horrible Fay, tu sais, la fille qui travaille à la poissonnerie ?
Elle marqua une pause avant de reprendre :
— J’ai pensé à l’utiliser pour voir Papa, mais je n’ai pas réussi à me décider.
— Pas même maintenant que tu sais qu’il n’est pas à Crowstone ?
— Surtout maintenant. Si jamais il est dans un endroit pire encore, je préfère ne pas le savoir.
Betty se remémora l’écusson couvert de sangsues frappé sur les enveloppes. Difficile d’imaginer une prison plus désagréable que celle de Crowstone. Elle repensa à Colton.
— Dès que Grand-mère sera occupée avec les Crosswick, on récupère le sac.
Elle se tut et réalisa qu’elle n’entendait plus la voix de leur grand-mère depuis un moment déjà.
— Mince, j’ai l’impression qu’elle a fini avec Charlie. Tu ferais mieux de ranger ce miroir au cas où elle déciderait de venir voir ce qu’on fabrique ici.
— Affaire à suivre, murmura Fliss d’une voix fantomatique. Rah, flûte, je suis restée trop longtemps, j’ai la peau toute fripée, maintenant !
Le visage de Fliss disparut et Betty se retrouva nez à nez avec une poêle graisseuse.
 
Un peu plus tard dans la soirée, tandis que les cheveux de Betty séchaient en imposantes frisettes, Grand-mère retourna travailler après avoir mis Charlie au lit. Betty et Fliss passèrent à l’action.
— Ma chambre, vite ! dit Fliss.
La chambre de Fliss était plus petite que celle que Betty partageait avec Charlie. Elle était aussi plus propre, bien qu’encombrée de bibelots, de bougies parfumées à la rose et de mots d’amour.
— Tu as le sac ? demanda Betty.
Fliss secoua la tête.
— Pas encore. Mais je me suis dit que c’était peut-être une bonne idée de vérifier où en était Colton avant qu’on… tu sais ?
— Tu as raison, approuva Betty. Ça ne sert à rien de se pointer dans sa cellule pile au moment où les gardiens font leur tournée. Il faut s’assurer qu’on arrive au bon moment.
Fliss saisit le miroir sirène sur sa coiffeuse et murmura :
— Montre-nous Colton.
La surface du miroir se couvrit d’une brume légère. Betty se rapprocha, les yeux écarquillés. Elle se sentait un peu coupable, comme si elle était en train d’écouter aux portes.
En se dissipant, la brume révéla une petite cellule sombre munie d’une porte faite de lourds barreaux. Une silhouette tremblotante était recroquevillée sur un matelas posé à même le sol. L’homme claquait des dents et ses lèvres bougeaient au rythme de ce qui ressemblait à une prière silencieuse. De fines entailles étaient creusées dans le mur près de lui : chacun des jours qu’il avait passés en prison. Betty détourna le regard. Pas étonnant que Colton soit si déterminé à s’enfuir.
Déterminé au point de dire n’importe quoi ? Betty garda ses doutes pour elle. Elle aussi était déterminée. Tout comme Colton, elle luttait pour sa liberté et la possibilité de vivre une nouvelle vie, libérée du joug de cette malédiction injuste.
Fliss retourna le miroir face au sol.
— Je ne peux pas m’empêcher d’avoir de la peine pour lui.
— Moi non plus, reconnut Betty. La voie est libre, allons-y.
— Tu n’as qu’à faire le guet pendant que je fouille dans les affaires de Grand-mère.
Elles quittèrent la chambre de Fliss et Betty fit le pied de grue devant sa propre porte en se balançant nerveusement d’un pied sur l’autre. Elle observait Charlie, paisiblement endormie, tout en tendant l’oreille. En bas, les Crosswick étaient au grand complet et la fête battait son plein. Quelqu’un avait sorti une flûte et un chœur d’ivrognes braillait une chanson. Le bâtiment entier vibrait et s’ébranlait en rythme, comme s’il participait à la fête.
Un peu plus tôt dans la soirée, alors que Charlie dormait déjà, Betty avait fourré des couvertures pliées sous la couette de Fliss et sous la sienne pour simuler leur présence. Le résultat était assez convaincant et Grand-mère n’avait pas une très bonne vue. Sous les couvertures, Betty avait glissé un mot au cas où elles ne seraient pas rentrées avant la fin de la nuit :
Grand-mère, nous sommes vraiment désolées. Nous avons pris ton sac pour briser la malédiction. Nous serons de retour très vite. S’il te plaît, ne pars pas à notre recherche et ne sois pas trop en colère.
Betty et Fliss

Est-ce que Charlie le découvrirait en premier ou est-ce que ce serait Grand-mère ? Prise de remords, Betty serra ses bras autour d’elle et regarda par la fenêtre. À travers les rideaux troués, elle voyait le ciel bleu sombre, parsemé d’étoiles. Il y avait de grandes chances pour qu’il gèle, l’air était déjà glacé. Elle repensa à la prison et à Colton, seul dans le silence et l’obscurité. C’était sans doute plus prudent qu’il ne sache pas quand elles arriveraient.
Elle entendit un cri étouffé en provenance de la chambre de Grand-mère et abandonna son poste pour aller voir.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je l’ai trouvé !
Fliss faisait marche arrière à quatre pattes.
— Il est sous le lit, mais il y a une énorme…
Elle s’interrompit net et, affichant soudain un air coupable, fixa un point derrière Betty.
Celle-ci se retourna. Charlie se tenait là, pieds nus, à moitié endormie, et les regardait en se frottant les yeux.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— R… rien, bégaya Fliss. On range des affaires de Grand-mère. Allez, viens Poupette, on retourne au lit.
— C’est même pas vrai, vous êtes pas en train de ranger, répondit Charlie d’un air buté.
À présent complètement réveillée, elle leur jetait un regard soupçonneux.
— Vous cherchez le sac.
Betty et Fliss échangèrent un coup d’œil sans savoir quelle attitude adopter.
— J’aurais pu vous le dire, moi, où il était, continua Charlie en se faufilant sous le lit en rampant.
Elle en ressortit quelques secondes plus tard en tirant le sac après elle, une gigantesque toile d’araignée collée au bras.
— C’est ça qui te faisait peur ? demanda-t-elle d’un ton méprisant en se débarrassant de la toile.
— Donne, répondit Fliss, vexée.
Charlie haussa les épaules et lança le sac à ses pieds.
— Qu’est-ce que vous voulez en faire ?
— On a besoin de se rendre quelque part, soupira Betty. Il y a une chose très importante qu’il faut qu’on…
— Vous retournez à la prison ?
Betty et Fliss restèrent bouche bée. Charlie était sacrément maligne pour ses six ans.
— Je viens avec vous, annonça-t-elle. Je sais garder les secrets.
Betty secoua la tête. Leur mésaventure sur le bateau lui revint en mémoire, ainsi que la honte d’avoir entraîné Charlie dans cette situation.
— Il en est hors de question. C’est très dangereux.
— Donc vous avez besoin de moi ! s’écria Charlie. Je peux vous aider, je n’ai peur de rien !
Elle fit une grimace à Fliss :
— Même pas des araignées !
Après un long silence, Betty finit par hocher la tête.
— Bon, va t’habiller.
Fliss la regarda, incrédule, tandis que Charlie se précipitait dans sa chambre.
— Tu es dingue ou quoi ?
Betty secoua la tête en soulevant le sac.
— Non, murmura-t-elle en entendant la porte de la penderie s’ouvrir dans l’autre chambre. Vite, va chercher nos manteaux.
Fliss revint quelques secondes plus tard avec deux gros manteaux d’hiver. Elles les enfilèrent à toute vitesse. Fliss enroula une écharpe autour du miroir sirène et le fourra dans sa poche.
— C’est bon, tu as tout ? Les clés, les poupées ?
Betty acquiesça et prit le bras de Fliss juste au moment où Charlie apparaissait dans l’encadrement de la porte. Elle s’arrêta brusquement.
— Désolée, Charlie, s’excusa Betty, rouge de honte.
— Non ! rugit Charlie. Vous n’avez pas le droit !
Betty retourna le sac sur lui-même et dit tout haut :
— Prisonnier 513 !
Elle ferma les yeux, prête à affronter la traversée mouvementée… mais il ne se passa rien.
— Euh, Betty ? demanda Fliss.
Betty ouvrit les yeux. Charlie les regardait d’un air blessé.
— Tu as dit que je pouvais venir, lança-t-elle à Betty. Si tu me laisses pas, je vais le dire à Grand-mère !
— Hors de question ! répliqua Betty.
Elle était en colère à présent, parce que Charlie les avait découvertes et parce que le sac refusait de fonctionner.
— Sinon je t’enferme dans le placard qui fait peur !
— Méchante ! lâcha Charlie, horrifiée. Tu me laisses toujours de côté !
Betty soupira profondément, elle regrettait déjà sa menace.
— Charlie, on ne peut pas t’emmener avec nous.
Elle regarda le sac, sa vieille doublure retournée pendouillait à l’extérieur.
— De toute manière, reprit-elle, je ne crois pas qu’on puisse l’utiliser sans Grand-mère… Hé !
Charlie s’était emparée du sac et, rapide comme l’éclair, avait retourné la doublure.
— Ma chambre ! cria-t-elle.
Un courant d’air leur chatouilla les chevilles, et en un clin d’œil Charlie avait disparu. Elles l’entendirent glousser dans la chambre d’à côté. Betty se précipita vers la porte mais il y eut un nouveau Woush ! et Charlie réapparut, un sourire satisfait aux lèvres.
— Vous voyez ! Moi, j’y arrive !
— Et nous non, dit Betty lentement tandis que les explications de Grand-mère lui revenaient en mémoire.
Elles ne pouvaient pas s’échanger leurs objets parce qu’ils ne fonctionnaient qu’avec leurs propriétaires.
— C’est pas votre sac-euh, vous y arriverez pas-euh, entonna une Charlie triomphante.
— C’est pas le tien non plus ! lui asséna Betty.
— Pas encore ! répondit sa sœur d’un ton suffisant.
Betty se tourna vers Fliss, mais elle avait l’air tout aussi désemparée.
— Qu’est-ce qu’on fait ? On ne peut pas l’emmener avec nous !
— Si, si, si ! chantonna Charlie en sautillant.
— Tout notre plan repose sur ce sac, répondit Betty. À part Grand-mère, c’est la seule qui puisse l’utiliser. On n’a pas le choix, il faut l’emmener.
— Non ! supplia Fliss. On ne peut vraiment, vraiment, vraiment pas…
— On dirait que vous êtes vraiment, vraiment, vraiment obligées, dit Charlie.
— Juste le temps de faire sortir Colton, négocia Betty. Le sac est rapide. On l’emmène sur l’île de la Complainte, on découvre ce qu’il sait et on revient vite fait bien fait. Ensuite, il se débrouille.
Charlie cessa de sautiller.
— C’est qui, Colton ?
— Quelqu’un qui peut nous aider à rompre la malédiction, lui expliqua Betty.
— Attendons encore un peu, implora Fliss. On va réfléchir à un autre plan, peut-être que les poupées…
— Non, la coupa Betty. Maintenant que Charlie est au courant, elle risque de tout raconter à Grand-mère.
— Ouep, admit Charlie. Parfois, ça sort tout seul !
De gros éclats de voix leur parvinrent depuis l’étage du dessous.
— Partons tant qu’ils font du boucan. Si tout se passe bien, on sera rentrées avant la fermeture.
— Et si ça ne se passe pas bien ? riposta Fliss. On fera quoi dans ce cas ?
Betty n’en avait pas la moindre idée, mais elle prit un air assuré.
— On a le sac, les poupées et le miroir. Il faudrait vraiment qu’on ait la poisse pour que le plan échoue.
— Et c’est vrai que les Widdershins sont connus pour avoir de la veine, marmonna Fliss.
Betty ferma le manteau de Charlie et se pencha vers elle.
— Écoute bien, cette fois-ci, c’est une vraie aventure, pas un jeu. Donc tu vas faire exactement ce qu’on te demande. Si on te dit de rentrer, tu rentres. Promis ?
Charlie hocha la tête énergiquement, prête à accepter à peu près n’importe quelle condition pour faire partie de l’aventure.
Betty avala sa salive avec difficulté. Tout se passerait bien et elles briseraient cette saleté de malédiction. Tout ceci en vaudrait la peine, il le fallait !
— La victoire sourit aux valeureux, chuchota-t-elle pour se donner du courage.
Avec un peu de chance, cette nouvelle devise serait la bonne.
— Prêtes ? demanda-t-elle, plus nerveuse que jamais.
Charlie approuva à nouveau avec enthousiasme tandis que Fliss tressaillait comme un lapin poursuivi par un chasseur. Betty se tenait au centre, un bras sous celui de Fliss, l’autre fermement accroché à celui de Charlie.
— Il faut qu’on aille à la prison de Crowstone, prisonnier cinq-un-trois, indiqua-t-elle à Charlie.
Un puissant vacarme s’éleva à nouveau à l’étage en dessous.
Charlie hocha la tête, avide de bien faire. Elle s’éclaircit la voix et énonça d’une voix ferme :
— Prison de Crowstone. Prisonnier cinq-trois-un !
Avant que Betty ait pu faire un geste, Charlie avait déjà retourné la doublure du sac sur elle-même.
Tandis que le vent faisait claquer ses cheveux autour d’elle et que son estomac se soulevait, Betty réalisa que leur plan avait pris une très mauvaise tournure avant même d’avoir commencé.


13.
Jarrod


PEUT-ÊTRE QUE LE PRISONNIER sera endormi, se dit Betty alors que le vent soufflait à ses oreilles. Peut-être qu’il sera vieux et faible. Ou peut-être que le sort s’acharnera sur les sœurs Widdershins… une fois de plus.
L’atterrissage fut difficile. Sans Grand-mère pour les stabiliser, elles étaient aussi légères que des pétales de rose et elles furent projetées dans la pièce. Betty espérait qu’elles arriveraient discrètement, mais Charlie hurla, Fliss glapit et elle-même émit un petit : « Aïe ! » quand ses fesses heurtèrent le sol gelé.
La cellule était plongée dans la pénombre. Seule la lumière d’un phare, quelque part à l’extérieur, entrait depuis une haute fenêtre munie de barreaux. Betty eut un mauvais pressentiment. Cette cellule était différente des autres. Elle semblait deux fois plus petite que celle de Colton et elle était fermée par une lourde porte en bois munie d’une petite trappe qui ne s’ouvrait que de l’extérieur. Ça ne pouvait pas être bon signe. Tandis que les trois sœurs se relevaient péniblement, Betty fut frappée par la puanteur qui régnait dans la petite pièce. Elle avait l’impression de s’être pris un coup de chou-fleur pourri dans le nez. Curieusement, elle ne percevait pas la moindre trace d’un prisonnier.
Il n’y avait pas de lit, seulement un tas de vieux sacs dans un coin et un seau dans l’autre. Fliss, qui avait atterri juste à côté, y jeta un coup d’œil et eut un haut-le-cœur. C’est seulement à cet instant, trop tard, que Betty aperçut la silhouette derrière Charlie : un colosse monstrueux.
— Charlie !
Elle tenta d’attraper sa sœur qui tenait toujours le sac fermement, mais le prisonnier bondit vers la petite et lui saisit le bras avec une rapidité surprenante pour quelqu’un de sa taille. Il était chauve comme un œuf et son poing faisait pratiquement la taille de sa tête. Charlie couina comme un chaton prisonnier.
— Qu’est-ce que c’est qu’ça ? dit-il d’une grosse voix menaçante. Je m’attendais pas à avoir de la compagnie à l’isolement !
Isolement ! L’inquiétude de Betty se transforma en pure terreur. C’était la dernière chose dont elles avaient besoin. Non seulement elles étaient enfermées avec un détenu, mais c’était l’un des plus dangereux de la prison.
— Aïe, vous me faites mal ! gémit Charlie.
Elle regardait Betty d’un air ahuri.
— Pourquoi tu m’as dit de nous amener là ?
— Ce n’était pas ici, répondit-elle difficilement, la gorge serrée par la peur. J’ai dit cinq-un-trois, pas cinq-trois-un ! Tu as mélangé.
— J’en ai d’la chance alors, intervint le prisonnier. Mais ça me dit toujours pas comment vous zêtes arrivées.
Il secoua brusquement Charlie.
— Parle !
— On est des fantômes, répondit-elle. Maintenant que vous nous avez vues, nous allons vous hanter pour toujours !
Le prisonnier s’esclaffa.
— Bien essayé, mais j’ai jamais entendu parler de fantômes qui s’étalaient par terre en faisant un boucan pareil.
— C’est parce qu’on vient juste de commencer, insista Charlie. On est mortes… euh… récemment. On apprend.
Le prisonnier la considéra un instant. Son sourire ressemblait à un damier avec des trous noirs en lieu et place de la moitié de ses dents.
— Un fantôme pourrait passer à travers les murs, dit-il. Mais toi, t’es faite de chair et d’os, tout autant que moi.
Il resserra son emprise sur le bras de Charlie.
— Laissez-la partir, lui ordonna Betty.
Elle rassembla tout son courage et fit un pas vers sa sœur en tendant la main. Si elle pouvait l’atteindre et se dépêcher de toucher Fliss, peut-être que Charlie aurait le temps d’utiliser le sac pour les faire sortir d’ici.
— S’il vous plaît. C’est une erreur, on n’a rien à faire ici.
L’homme ignora sa requête et reprit en plissant les yeux.
— Prisonnier 513 donc… Qu’est-ce que trois p’tites jeunes filles lui veulent ? Trois p’tites jeunes filles venues de nulle part. J’ai l’impression que y a comme de la magie dans l’air, de la sorcellerie… un truc dans le genre.
Personne ne répondit. Betty était paralysée, Charlie se tortillait dans le poing de l’homme et Fliss se tenait dos au mur. Au grand soulagement de Betty, le prisonnier relâcha Charlie. Mais ce répit fut de courte durée puisque, tout de suite après, il lui arracha le sac des mains.
— Oï ! hurla Charlie en tentant de le récupérer.
— Voyons voir ce que vous amenez à Colton, dit-il en fourrageant à l’intérieur du sac avec sa grosse main.
— Rendez-le, c’est à moi !
Charlie flanqua un bon coup de pied dans le tibia du prisonnier. Il la repoussa d’un revers de main comme un vulgaire moucheron et elle tomba à la renverse sur le matelas de fortune.
— Vide, dit-il, visiblement déçu.
Il avait fouillé le sac de fond en comble, jusqu’à la petite poche dissimulée dans la doublure. Betty vit qu’il commençait à se douter de quelque chose et la terreur la saisit de plus belle. Elle n’osait même pas imaginer ce que cet homme était prêt à faire pour s’échapper, mais une chose était sûre : s’il découvrait le secret du sac, elle ne donnait pas cher de leur peau.
— Pourquoi vous vous trimballez avec un sac vide ? C’est comme ça qu’vous êtes venues ? C’est un genre de portail ?
Il entreprit de glisser son pied à l’intérieur du sac, comme si c’était une horrible pantoufle. Il avait l’air ridicule, presque drôle, mais Betty n’était pas dupe : tout en lui transpirait la menace.
— C’est juste un sac, répondit-elle.
Elle jeta un coup d’œil sévère à Charlie pour lui intimer l’ordre de la boucler et commença à retrouver un semblant de calme. Charlie était la seule à pouvoir faire fonctionner le sac et elles seules connaissaient son secret. Il suffisait de le convaincre que le sac était inutile et elles pourraient s’enfuir.
Il secoua le sac à nouveau. Son intérêt semblait diminuer, mais Betty sentait qu’il n’était pas encore décidé à leur rendre.
— Si vous voulez tout savoir, il fallait qu’on fasse sortir quelque chose de la prison, reprit-elle.
— Quoi ? répondit-il du tac au tac.
— Je… je ne sais pas. On rend juste service à quelqu’un. On nous a dit que c’était mieux qu’on n’en sache pas trop.
— Hum…
Elle attendit un instant, pas certaine de savoir comment interpréter son grommellement.
— Vous m’avez toujours pas dit comment vous êtes arrivées là, reprit-il. Je sais que je ne suis pas en train de rêver, et si vous êtes entrées, vous savez aussi comment sortir.
— D’accord, répondit Betty.
Elle ouvrit grand les yeux et fit mine de faire trembler sa lèvre inférieure, ce qui ne demandait pas un gros effort dans la mesure où l’homme la terrifiait : il avait vraiment l’air malveillant.
— Donnez-moi le sac, je vais tout vous expliquer. Mais vous devez nous promettre que vous ne nous ferez pas de mal.
Le prisonnier la gratifia d’un sourire édenté.
— Promis juré, répondit-il d’une voix sirupeuse qui n’annonçait rien de bon.
Il jeta le sac à ses pieds. Elle le ramassa en regardant Fliss. Sa sœur aînée se mordillait la lèvre, encore sous le choc, mais elle croisa le regard de Betty et s’éloigna discrètement du mur, dans sa direction.
— Charlie, viens ici Poupette, dit Betty le plus naturellement possible.
Charlie se releva, mais juste au moment où elle passait devant le prisonnier, celui-ci posa sa grosse main sur son épaule et reprit le même horrible ton suave.
— Je vais garder la p’tite ici, le temps qu’vous m’racontiez tout ça.
— D’accord, répondit Betty d’une voix étouffée qui laissait parfaitement entendre qu’elle n’était pas réellement « d’accord », mais avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit d’autre, Charlie planta ses dents dans la main du prisonnier.
— Maintenant ! hurla Betty tandis que l’homme beuglait de douleur.
Il se libéra de l’emprise de Charlie et elle s’élança à toute vitesse vers Betty.
— Pas si vite, espèce de petite sauvage ! cria-t-il en tenant sa main blessée.
Pendant un court instant, Betty crut qu’elles étaient tirées d’affaire, mais juste au moment où Charlie retournait la doublure en hurlant : « Prisonnier cinq-un-trois ! », elle vit l’homme se jeter sur elles, les yeux injectés de sang. Charlie se mit à hurler.
Le voyage fut bien pire que les fois précédentes : Betty sentit son estomac faire des bonds tandis que l’air nauséabond de la prison lui envahissait les narines. Elle ferma les yeux très fort, certaine qu’elle ne s’habituerait jamais à la sensation du sol se dérobant sous ses pieds. Elle entendait les cris de Charlie et la même pensée tournait dans sa tête, comme une petite mélodie : « On n’aurait jamais dû quitter la Taverne du Braconnier, On n’aurait jamais dû quitter la Taverne du Braconnier, On n’aurait jamais dû quitter la Taverne du Braconnier… »
Elles atterrirent avec fracas dans la cellule de Colton. À peine une seconde après avoir touché le sol, Betty avait déjà bondi sur ses pieds pour mettre une main devant la bouche de sa sœur, mais c’était peine perdue, leur vacarme avait déjà réveillé tout le couloir. Des craquements de matelas et des murmures étouffés s’élevaient dans le couloir. Quelqu’un finit par beugler :
— C’était quoi ce cri de fillette ? Garde tes cauchemars pour toi !
Colton sauta de son matelas comme si ses draps étaient en feu. Il secoua la tête pour se réveiller et observa, bouche bée, un coin de la pièce, le même que celui sur lequel Betty avait les yeux fixés. Celui où le prisonnier 531 gisait au sol, inconscient.
L’expression de Colton alternait entre le soulagement et la terreur.
— Vous devriez faire un peu plus de bruit, ironisa-t-il. Et j’espère que vous avez une très, très bonne raison d’avoir amené Jarrod avec vous !
— C’était un accident ! siffla Betty tandis que le silence se faisait à nouveau dans le couloir. On s’est retrouvées dans la mauvaise cellule et il a agrippé Charlie juste au moment où on s’échappait !
Elle avait peine à croire que tout ait pu tourner aussi mal et la peur l’empêchait de réfléchir. Il fallait absolument qu’elles fassent sortir Colton avant que Jarrod se réveille, mais une fois que celui-ci serait sur pied, il y avait peu de chance pour qu’il se tienne tranquille dans la cellule de Colton jusqu’au matin. L’alarme serait donnée et tout Crowstone se mettrait à fourmiller de gardiens lancés à la recherche de Colton, à leur recherche. À moins que Betty parvienne à trouver une solution.
Fliss donna un petit coup d’orteil dans la masse inerte du prisonnier. Il ne bougea pas.
— Il est sonné, dit-elle en désignant la bosse de la taille d’un œuf qui avait poussé sur son front. Il a dû se cogner la tête.
— Un coup de chance, enfin ! marmonna Betty.
— Chance ? demanda Colton, incrédule. Chance ? Vous avez amené l’un des détenus les plus dangereux de la prison dans ma cellule et vous appelez ça de la chance ?!
C’était la première fois que Betty le voyait dans cet état et sa panique était contagieuse. C’était une chose de s’inventer des histoires d’aventures, mais se retrouver dans une cellule entourée de dangereux criminels était une autre paire de manches. Elle aurait dû écouter Fliss et réfléchir à un plan B.
— Non, pas le fait qu’il soit là ! Mais qu’il soit tombé dans les pommes.
— On est des Widdershins, ajouta Fliss. On s’y connaît assez en désastres pour apprécier la chance quand elle se présente, crois-moi.
Betty jeta un œil autour d’elle. Certes, elles avaient observé la cellule grâce au miroir magique, mais c’était bien pire en vrai. Il y faisait si froid et elle était si spartiate qu’elle se demandait comment Colton avait fait pour ne pas devenir fou. Ça devait être monstrueux de vivre dans ces conditions, surtout s’il était réellement innocent.
— Qu’est-ce qu’on attend ? trancha Colton. Allons-y !
— Attends, l’arrêta Betty. Quand est-ce que les gardiens font leurs rondes ?
— Toutes les deux heures, pourquoi ?
Betty regarda la bosse qui ne cessait d’enfler sur la tête de Jarrod. Désormais, elles étaient allées trop loin pour reculer, il fallait s’assurer que Jarrod ne ferait pas tout capoter. Elle n’était pas prête à prendre le risque de le ramener dans sa cellule, mais il y avait peut-être autre chose à faire. Elle repensait aux paroles de Fingerty et un plan commença à germer dans son esprit…
— Betty ? demanda Fliss d’un ton hésitant. Tu as ton air comploteur.
— Une distraction, murmura Betty.
— Hein ? souffla Colton avec impatience.
Charlie gigotait dans son coin. Betty la vit passer la main sous son manteau comme pour se gratter, et ce petit mouvement lui rappela quelque chose, mais elle était trop occupée à réfléchir pour y prêter vraiment attention.
— Si les gardiens se rendent compte que ta cellule est vide, ils vont lancer l’alerte. Mais si on laisse Jarrod ici, ils pourraient penser que c’est toi. Ça nous fera gagner du temps, au moins jusqu’au matin.
— Aucune chance, dit Colton. Il va se mettre à hurler à la seconde où il se réveillera. Les gardiens débarqueront immédiatement.
— Sauf si on le bâillonne et on l’attache, répondit Betty.


14.
La fuite


— L’ATTACHER ? ricana Colton. Tu es exactement comme ta grand-mère, tu le sais ça ?
— Betty a raison, renchérit Fliss qui retrouvait enfin ses esprits. Plus les gardiens tarderont à découvrir ton absence, plus tu auras de chances de t’enfuir.
— Et s’ils se rendent compte que Jarrod a disparu, au moins ils le chercheront lui, et pas toi.
— Dépêchons-nous alors. Il pourrait se réveiller à tout instant, dit Colton en regardant Jarrod d’un air soupçonneux, comme s’il s’agissait d’un serpent prêt à mordre.
— Il faut qu’on l’installe sur le lit, pour faire comme s’il dormait, ordonna Betty, les genoux tremblants.
Elle aurait payé cher pour ne pas avoir à s’approcher de la silhouette épaisse du colosse, sans parler de le toucher. Néanmoins, l’idée qu’il puisse se réveiller et les attraper comme il avait saisi Charlie la poussa à agir. Elles avaient réussi à le flouer une fois, mais elle doutait qu’il y en aurait une deuxième.
— Après l’avoir attaché, dit Colton.
Quelqu’un toussa dans une autre cellule au bout du couloir puis une voix grommela.
— C’est qui qui s’parle tout seul ? C’est pas bientôt fini !
Il y eut un rire mauvais puis un autre prisonnier ajouta :
— C’est p’têtre bien 513 qui r’commence à pleurer dans son sommeil.
Pleurer dans son sommeil ? Betty observa Colton mais il évita son regard, la mâchoire serrée. Quand elles lui avaient rendu visite, il avait semblé si arrogant, elle avait été à mille lieues de l’imaginer en train de pleurer sur sa paillasse. Le voir ici, si seul et apeuré, changeait tout. Pour la première fois, elle voulait vraiment aider Colton à s’enfuir. Elle attrapa les draps et en donna un coin à Fliss et l’autre à Colton.
— Vite, déchirez ça pour en faire des bandelettes.
Elle prit un troisième coin et commença à tirer sur les bords usés en grimaçant au contact du tissu rêche qui lui brûlait la peau. Betty et Fliss parvinrent à former une longue bande, aussi épaisse que le bras de Jarrod. Colton en déchira deux de plus.
— Il faut qu’on lui attache les mains, les genoux, les chevilles, et qu’on le bâillonne, dit-il.
Il travaillait à toute allure, sans quitter Jarrod des yeux. À côté de l’énorme prisonnier, il paraissait beaucoup plus jeune.
— Ça fait beaucoup, dit-elle.
— C’était ton idée, répliqua Colton.
Il s’agenouilla aux côtés de Jarrod, les narines frémissantes. Il appuya doucement sur la poitrine du prisonnier une première fois, puis à nouveau un peu plus fort, mais l’homme ne bougea pas.
— Il est vraiment très dangereux ? demanda Charlie en reculant de quelques pas.
Colton acquiesça d’un air sombre.
Betty hésita à demander plus d’informations mais décida qu’il était inutile d’en rajouter, ils étaient tous déjà bien assez terrifiés comme ça. Malgré tout, son imagination ne l’aidait pas et ne cessait d’envisager d’affreuses possibilités – et pas seulement au sujet du prisonnier inconscient.
— Plus que toi ? demanda-t-elle.
Colton la dévisagea.
— Oui.
Soudain, Charlie se précipita sur un petit objet qui brillait sur le sol de la cellule.
— Ma dent !
— Tu t’es cassé une dent en atterrissant ? demanda Colton d’un ton prévenant qui étonna Betty.
Charlie secoua la tête en fourrant la dent dans sa poche.
— Non, c’est que je la transporte toujours avec moi. Elle a dû tomber de ma poche. Elle s’appelle Meg.
— D’accord, répondit Colton, légèrement désarçonné, avant de se remettre à la tâche. Bon, attachons-lui les jambes en premier.
Il enroula une bande de tissu autour des chevilles de Jarrod et la noua fermement.
— Ce n’est pas trop serré ? demanda Fliss.
— Non. Ça va le rendre dingue de s’être fait avoir comme ça, ricana Colton. Crois-moi, aucun nœud ne sera trop serré quand il se réveillera.
— Avec un peu de chance, on sera déjà loin, dit Betty.
La transpiration qui luisait sur le front de Colton la rendait nerveuse. Comment avait-il fait pour tenir aussi longtemps dans cet espace si confiné ? Elle avait l’impression que les murs se rapprochaient progressivement et elle commençait à manquer d’air. Vivement qu’ils sortent de cet endroit.
— Faites-le rouler sur le ventre, il vaut mieux lui attacher les mains dans le dos.
Jusqu’ici, Betty avait réussi à ne pas prêter attention au brouhaha sourd qui s’élevait dans le couloir, mais il devenait plus fort, plus insistant. Les prisonniers commençaient à se douter de quelque chose. Des portes se mirent à trembler.
— Vite ! les pressa Colton. Ils vont attirer les gardiens !
Ils s’accroupirent aux côtés de Jarrod et tentèrent de le retourner, gémissant sous l’effort.
— Il pèse un âne mort, haleta Fliss quand ils réussirent péniblement à le mettre sur un côté.
— Maintenant, retournez-le doucement, ordonna Colton.
Surprise par son poids, Betty ne parvint pas à le retenir et Jarrod s’étala lourdement sur le sol comme un gros morceau de viande.
— Si c’est ce que vous appelez doucement, rappelez-moi de ne jamais vous demander d’être brusques, dit Colton en levant les yeux au ciel.
Fliss eut un haut-le-cœur et mit la main devant son nez tandis qu’une bouffée de sueur rance s’élevait du prisonnier évanoui.
— Bienvenue en prison, princesse, continua Colton d’un air narquois. Tu vois, c’est pas joli-joli.
— Je vois ça, répondit Fliss en lui jetant un regard assassin.
À la grande surprise de Betty, elle saisit les mains de Jarrod et les maintint fermement tandis que Colton enroulait une autre bande de tissu autour des poignets du prisonnier.
Tous les trois sursautèrent violemment en voyant l’un des énormes doigts remuer puis se replier. Colton recula brusquement, lâchant la bande de tissu. Les mains du prisonnier bougèrent lentement et formèrent des poings avant de retomber, inertes.
Colton reprit sa position, sur ses gardes.
— Il faut qu’on se dépêche, il va se réveiller.
— Vous voulez que je le tape ? demanda Charlie en cherchant une arme adéquate autour d’elle.
— Non ! répondit Fliss, choquée.
Charlie haussa les épaules. Elle avait l’air de beaucoup apprécier la situation, contrairement à Betty qui commençait à se demander si elle était vraiment faite pour l’aventure. Elle ne se sentait ni audacieuse ni valeureuse.
Colton enroula à nouveau la bande autour des poignets de Jarrod et forma un nœud solide. Betty en glissa une autre juste au-dessus des genoux du prisonnier qui laissa échapper un gémissement.
— Tant pis pour les genoux, dit rapidement Colton. Mettons-le sur le lit avant qu’il se réveille.
— Tu ne serais pas en train d’oublier le plus important ? répondit Betty en brandissant la dernière bande de tissu.
Elle la passa entre les dents de Jarrod et l’attacha derrière sa nuque.
Ils retournèrent le prisonnier sur son dos avec difficulté et se placèrent autour de lui.
— Un, deux, trois, soulevez ! ordonna Colton, les mâchoires serrées.
Le murmure des autres prisonniers s’élevait autour d’eux, se muant en chant.
— Col-ton… Col-ton… Col-ton…
— Soulevez, répéta Colton.
Le chant et la panique leur donnèrent de la force et ils réussirent miraculeusement à jeter Jarrod sur le lit étroit. Il ouvrit soudain les yeux en atterrissant. Fliss jeta le reste des draps sur lui à toute vitesse. Il se contorsionnait en dessous, mais les liens ne cédèrent pas.
Ils entendirent une porte claquer au loin. Les gardiens arrivaient.
— On peut y aller, maintenant ? supplia Colton en se retournant vers Betty, les yeux écarquillés.
— Avec plaisir, répondit-elle en essayant de réfléchir malgré le brouhaha des prisonniers.
Il ne fallait surtout pas qu’elle et Fliss se retrouvent séparées de Colton et Charlie – et du sac.
— Colton, prends le bras de Fliss, je serai de l’autre côté et je m’accroche à Charlie, comme ça elle aura un bras libre pour tenir le sac.
— C’est la petite qui utilise le sac ? demanda Colton, incrédule.
— On n’a pas le choix.
— C’est pour ça que tu ne veux pas que je m’accroche à elle, dit-il lentement. Au cas où je lâcherais le bras de Fliss.
— Exactement, répondit Betty. Je ne vois pas pourquoi on te ferait confiance. Ce sera peut-être le cas un jour, mais en attendant, je préfère prendre mes précautions.
Elle se demanda soudain si elles n’auraient pas dû l’attacher à son tour, mais le temps leur manquait et, bien qu’elle ne lui fasse pas confiance, Colton ne paraissait pas aussi dangereux que Jarrod. Elle espérait de tout son cœur que son intuition était la bonne.
Désormais le chœur des prisonniers scandait le nom de Colton à haute voix et à toute allure.
— Colton ! Colton ! Colton !
Puis le chant cessa, remplacé par des railleries. Des voix autoritaires s’élevèrent au-dessus du raffut des prisonniers.
— Les gardiens ! murmura Colton. Ils sont là !
— Betty ? lança Charlie d’une voix paniquée.
— En ligne, tout le monde ! ordonna Betty.
— Mais Betty, j’ai perdu Patfol !
— Tant pis pour lui, trancha Betty, exaspérée, en agrippant Charlie.
À présent, elle comprenait pourquoi Charlie gigotait comme ça.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies amené ce rat ici, je t’avais dit de t’en débarrasser !
— J’ai pas fait exprès, il était dans ma poche, protesta Charlie. Il peut pas dormir, sinon !
Elles ne pouvaient pas laisser un vulgaire rat tout faire capoter !
— Tout le monde est prêt ? Charlie, emmène-nous sur l’île de la Complainte.
— Pas sans Patfol. On ne peut pas le laisser dans cet endroit affreux ! sanglota Charlie.
— Je suis sûr qu’il se sentira comme chez lui, répondit Colton sèchement.
— Le sac, Charlie, vite ! la pressa Fliss.
— J’ai dit non ! s’obstina Charlie. Il faut qu’on le trouve.
Elle commença à le chercher au sol mais Betty la saisit fermement par le bras.
— Non, Charlie. On s’en va, tout de suite ! Les gardiens arrivent !
— Regardez ! hoqueta Fliss en indiquant le lit.
Une petite silhouette, le museau frétillant, trottinait sur le drap qui recouvrait l’énorme masse de Jarrod.
— Patfol ! s’écria Charlie.
Elle tenta de se dégager, mais Betty la maintint en place. Jarrod était en train de se débattre sous son drap, grognant comme un taureau. La lueur d’une lanterne se rapprochait dangereusement.
— Il faut qu’on s’en aille ! répéta Betty, au désespoir.
— Non ! insista Charlie.
Mais il était hors de question pour Betty de la laisser s’approcher d’un Jarrod enragé.
— Nom d’une corneille ! finit par s’exclamer Colton en s’élançant pour attraper le rat juste au moment où la petite créature se faufilait dans un creux entre les genoux du géant.
— Je l’ai ! dit-il en grimaçant.
À cet instant, les cuisses du colosse se refermèrent sur sa main.
Colton tenta de se dégager, mais il n’y avait rien à faire. Dans le couloir, les bruits de pas étaient de plus en plus proches et la lueur de plus en plus vive.
Colton tira à nouveau sur son bras mais Betty lut dans son regard qu’il n’y avait aucune chance que Jarrod desserre son étreinte, du moins pas à temps.
— Fliss, attrape Colton, dit-elle à sa sœur. Et maintenant Charlie, VAS-Y, bon sang de corbeau, vite !
Fliss agrippa Colton et Charlie plongea enfin la main dans le sac en énonçant :
— Île de la Complainte !
Ils atterrirent sur une bande d’herbe humide et moelleuse qui sentait le sel et la terre. Étalée sur le sol de tout son long, Betty avait lâché ses sœurs. Elle se releva à quatre pattes et sentit l’humidité imprégner son pantalon. Elle était à la fois soulagée d’être sortie de cette prison et terrifiée. Les gardiens s’étaient forcément rendu compte de la disparition de Colton. Ils avaient perdu du temps, ils auraient mieux fait de partir immédiatement. Un Jarrod hurlant dans sa cellule, c’était toujours mieux qu’un Jarrod dans la nature – même attaché.
Inquiète pour ses sœurs, Betty se releva et regarda autour d’elle. Ils se trouvaient au centre d’un petit bosquet.
Charlie avait atterri en souplesse, comme un chat. Elle regardait autour d’elle d’un air inquiet, les cheveux en pétard. Betty aperçut Jarrod qui se tortillait sur le sol, face contre terre, grondant derrière son bâillon. Ses poils se dressèrent sur ses bras tandis qu’elle priait pour que les liens tiennent.
À quelques mètres, Fliss et Colton était empilés l’un sur l’autre dans un amas inextricable de jambes et de bras.
— Et moi qui pensais que tu ne m’aimais pas, dit Colton.
— Dans tes rêves, rugit Fliss, écarlate.
Elle se dégagea en lui envoyant ses cheveux dans la figure.
Colton se mit debout en grimaçant. Il observa Jarrod avec méfiance puis leva des yeux éblouis vers le ciel étoilé. De petits couinements provenaient de sa main fermée, mais il était trop occupé à savourer sa liberté retrouvée pour se souvenir de Patfol qui se débattait.
— Il est si vaste, murmura-t-il. J’avais oublié à quel point le monde est immense, de l’autre côté des murs de la prison.
— Fais en sorte de ne pas y retourner alors, répliqua Betty.
Elle regarda autour d’elle. Par-delà le paysage plat de l’île, seules de petites lumières vacillant dans le lointain indiquaient la présence de Crowstone. Elle ne s’était rendue que deux fois sur cette île auparavant. Une fois pour fleurir la tombe de son grand-père, l’autre pour enterrer sa mère. Elle ne s’était jamais éloignée plus de chez elle. Si le plan avait fonctionné comme prévu, Betty aurait été enchantée à l’idée d’être là, mais à présent, tout ce qu’elle souhaitait, c’était se réfugier dans sa chambre à la Taverne. Elle ressentait néanmoins une pointe d’excitation en pensant à ce que Colton était sur le point de leur révéler.
Une bourrasque d’air glacé lui balaya le visage et elle se souvint à quel point l’île était nue et découverte, avec nulle part où s’abriter. Tout ici était vide, désolé. Quand leur mère était morte, Fliss avait demandé à retourner déposer des fleurs sur sa tombe, mais Grand-mère l’avait découragée. « Il vaut mieux que vous vous souveniez d’elle vivante, là-dedans, avait-elle dit en tapotant sa tête du doigt, plutôt que de vous souvenir de sa tombe. »
— Fliss ? pleurnicha Charlie en se blottissant contre elle. Je sais que c’est une aventure, mais c’est obligé qu’il fasse si f-f-froid ?
Fliss serra sa petite sœur dans ses bras en frémissant elle-même.
— On n’en a plus pour très longtemps, Charlie, la rassura Betty.
Puis elle s’adressa à Colton :
— Donc ? Ça y est, tu es sorti, à ton tour maintenant. Dis-nous comment rompre le sort.
Colton se tourna vers elle et son expression se transforma. Il regardait ses pieds et se balançait d’un côté et de l’autre, visiblement mal à l’aise. Avant même qu’il prenne la parole, Betty sentit qu’elle n’aimerait pas ce qu’il allait dire.
— Bientôt. Pour l’instant, j’ai encore besoin de votre aide.
Betty plissa les yeux jusqu’à ce qu’ils ne forment plus que deux fentes assassines. Après tout ce qu’elles avaient risqué pour lui, il essayait encore de gagner du temps ? Elle se planta devant lui, hors d’elle.
— Tu devais nous dire comment briser la malédiction si on te faisait sortir de prison. On avait un accord !
— Il y a un bateau caché dans l’une des grottes, répondit Colton.
Il jeta un coup d’œil vers le ciel scintillant d’étoiles, puis en direction des marais par-delà lesquels on apercevait les lumières de la ville.
— Je pensais pouvoir retrouver mon chemin, mais…
Il est désorienté, pensa Betty. Ce n’était pas étonnant. Elle avait entendu dire que de longs séjours en captivité provoquaient des effets inattendus. Même Betty, qui avait pourtant passé des heures à étudier la carte de Crowstone et de ses environs en long et en large, avait des difficultés à se repérer. Si elle n’avait pas été aussi en colère, elle aurait pu éprouver de la pitié pour lui, mais son attitude ne faisait que renforcer ses doutes : que savait réellement Colton ?
— Une bonne fois pour toutes : est-ce que tu sais comment rompre le sort ou est-ce que tu nous mènes en bateau ? asséna Fliss.
Colton croisa son regard et baissa immédiatement les yeux.
— Menez-moi vers les grottes, marmonna-t-il. Ensuite, je vous dirai tout ce que je sais.
— Tu devais nous le dire maintenant ! Tu nous as menti !
— Pourquoi est-ce qu’on devrait encore t’aider ? ajouta Fliss.
— Parce que si on ne l’aide pas, on n’aura fait que perdre notre temps, répondit Betty.
Penser qu’elles avaient pris tous ces risques pour rien lui était intolérable. Si Colton ne leur donnait pas la solution, leur seul recours était Fingerty… sans aucune garantie de succès.
Charlie s’approcha de Colton en le regardant d’un air dédaigneux et tendit la main.
— Mon rat, ordonna-t-elle d’un ton glacial.
— Oh, répondit Colton en lui donnant la petite créature d’un air coupable. Tiens, je ne voulais pas la garder, je te le promets.
— Mmm, dit-elle en empochant Patfol. Alors t’es pas un voleur, juste un menteur.
Elle tourna les talons et rejoignit ses sœurs.
— On va t’emmener jusqu’aux grottes, dit Betty. Mais ensuite, tu nous dis tout.
— Et qu’est-ce qu’on fait pour Jarrod ? demanda Fliss. On le laisse là pour que les gardiens le trouvent ?
Betty se retourna vers le bosquet où ils avaient atterri et se figea.
— Je crois bien que le problème s’est réglé tout seul, murmura-t-elle.
À quelques mètres d’eux, une bande de tissu déchirée à demi enfoncée dans la boue voletait au vent d’un air presque guilleret.
Jarrod, lui, leur avait faussé compagnie.


15.
L’île des morts


BETTY SENTIT SON ESTOMAC SE SERRER.
— Est-ce que… c’est un de ses liens ? hoqueta Colton. Les draps devaient être plus fragiles qu’on ne le croyait.
Affolée, Betty scrutait les arbres mais les ombres étaient trop obscures pour que la lumière de la lune les éclaire. Elle se sentait comme un tout petit insecte épié par une gigantesque araignée tapie dans l’ombre. Maintenant il connaît le secret du sac, pensa-t-elle. Essaierait-il de l’obtenir ? Le fait qu’il ait choisi de fuir la rassurait un peu. Peut-être serait-il trop occupé à quitter l’île pour se soucier d’eux, mais elle ne pouvait pas en être sûre.
— Partons d’ici, parvint-elle finalement à articuler. Il faut qu’on trouve cette satanée grotte et qu’on décampe au plus vite.
— Est-ce qu’on peut utiliser le sac ? demanda Fliss doucement.
— Non, répondit Colton. Si la mer est haute, la moitié de la grotte sera sous l’eau. Allons-y plutôt à pied en faisant très attention. Surtout avec Jarrod dans les parages. Si ça se trouve, il va vers les grottes, lui aussi.
— Quelles grottes ? demanda Betty. Il y en a tout autour de l’île.
Elle regarda en direction de Crowstone puis de l’île du Repentir, essayant de se remémorer le tracé des cartes.
— Celle des Trois Veuves, répondit Colton. Des prisonniers parlaient souvent d’un bateau plein de provisions qui y était caché, ils rêvaient de l’utiliser pour s’échapper. Mais évidemment, ils n’avaient aucun moyen de sortir de la prison et d’atteindre l’île.
Betty hocha la tête.
— Je vois où c’est, allons-y.
Ils se mirent en route, Betty menant la troupe dans ses bottes trop grandes.
— À ton avis, où est passé Jarrod ? demanda-t-elle en frissonnant. Tu penses qu’il a roulé jusqu’à un recoin sombre pour se cacher ?
— Sûrement, répondit Colton, la bouche pincée. Maintenant qu’un des liens a cédé, ça ne devrait pas lui prendre longtemps pour se libérer entièrement.
Betty était terrifiée. À nouveau, elle eut envie de demander à Colton ce que Jarrod était capable de faire, mais la présence de Charlie l’empêcha de poser des questions.
— Espérons simplement que les gardiens le trouveront en premier, reprit Colton en jetant des coups d’œil inquiets autour de lui. À part nous, est-ce qu’il peut y avoir quelqu’un d’autre sur cette île en ce moment ?
Betty secoua la tête.
— Même le fossoyeur ne vient pas ici au beau milieu de la nuit. On est tout seuls.
Elle regarda Charlie avant d’ajouter à voix basse :
— Les seuls êtres vivants, en tout cas.
Ils hâtèrent le pas. Betty se retournait régulièrement pour vérifier que Fliss et Charlie suivaient bien. Elle s’était attendue à ce qu’au moins l’une d’entre elles éclate en sanglots à un moment ou à un autre, mais le visage de Fliss ne trahissait aucune émotion et Charlie semblait surtout inquiète pour Patfol. Elle se sentit soudain pleine d’amour pour ses sœurs. Dans ses rêves d’aventure, elle s’était toujours imaginée seule et indépendante. Finalement, elle était heureuse de les avoir avec elle.
Sous leurs pieds, l’herbe humide disparut, peu à peu remplacée par des rectangles de terre fraîchement retournée, encadrés de petits chemins plantés de pelouse. À certains endroits, les monticules étaient plats et recouverts d’herbe. Tous étaient surmontés de pierres soigneusement empilées, bien que certaines se soient effondrées avec le temps.
— Le cimetière, dit Colton en se baissant pour ramasser une pierre solitaire.
Il la remit en place sur le monticule le plus proche et se fraya un passage au milieu des tombes.
Betty lui emboîta le pas en fixant les piles. Les pierres de la tour lui revinrent en mémoire. Bien sûr, elle connaissait l’existence de ces cairns – comme on les appelait –, qu’on plaçait traditionnellement sur la tombe après un enterrement. Mais c’était la première fois qu’elle faisait le parallèle avec leur malédiction. Dans les deux cas, les pierres signalaient un décès.
— Je n’aime pas ça, dit Fliss en esquissant rapidement le signe du Corbeau. Ce n’est pas bien de marcher comme ça sur des tombes.
— On ne marche pas sur les tombes, répondit Colton. On zigzague entre elles. Les morts ne vont pas sortir pour te punir. Tu ne risques rien.
— Je sais bien. C’est juste que… je n’aime pas cette idée.
— Tu veux dire que tu n’as jamais traversé un cimetière en pleine nuit ? ricana-t-il. Où est donc ton sens de l’aventure ?
— Pas ici, de toute évidence.
— T’inquiète pas, princesse. Tu seras bientôt de retour dans ton palais et tout ça ne sera plus qu’un vilain cauchemar.
— On voit que tu n’as jamais mis les pieds à la Taverne du Braconnier, répliqua Betty. C’est loin d’être un palais.
Elle était partagée entre l’envie de défendre sa sœur et son admiration pour la façon dont Colton taquinait Fliss. Contrairement aux autres garçons de son âge, qui frémissaient dès que Fliss leur jetait un regard, Colton n’avait pas du tout l’air impressionné par sa beauté. Il faut dire qu’il avait d’autres préoccupations en tête.
— Ça dépend de ce que tu entends par là, répondit Colton en redevenant sérieux. Une maison et une famille, c’est déjà pas mal.
Betty ne répondit pas. Elle n’avait pas envie d’apprendre quoi que ce soit sur Colton, encore moins de se sentir désolée pour lui. Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il leur dise ce qu’il savait et qu’il disparaisse de leurs vies à tout jamais. Ainsi, quand Fliss, de façon tout à fait prévisible, commença à le questionner, elle lui coupa brusquement la parole.
— Ce ne serait pas mieux de longer le cimetière ? dit-elle. Il y a quelques arbres et des buissons où on pourrait s’abriter si jamais Jarrod finit par apparaître. Ici, on est complètement à découvert.
— D’un autre côté, ça veut dire qu’on le verrait arriver de loin, nous aussi, répondit Colton. Si ça se trouve, c’est lui qui se cache dans les buissons.
Cette pensée les fit frémir et ils se remirent à circuler en silence entre les tombes qui s’étiraient à perte de vue. Betty regarda le muret bas qui divisait le cimetière en deux. Avant aujourd’hui, elle ne s’était jamais retrouvée de ce côté-ci du mur, là où les gens de l’île du Tourment étaient enterrés. De l’autre côté, les tombes étaient fleuries, décorées et marquées d’une pierre tombale digne de ce nom. Ici, les morts n’avaient droit qu’à ces petits amoncellements de pierres. Elle foulait enfin un sol nouveau, mais elle ne pouvait s’empêcher de se sentir mal à l’aise. Dans la réalité, les aventures étaient bien plus effrayantes que dans ses rêves, surtout avec des méchants du genre de Jarrod en train de rôder dans les parages – et ce n’était encore que le début. Qui sait ce qu’elles devraient encore affronter avant de rompre le sort ?
Elle finit par se concentrer sur l’herbe sous ses pieds plutôt que sur les cairns. Juste aperçus du coin de l’œil, les petits tas de pierres étaient moins menaçants, et elle pouvait imaginer à la place des piles de chaussettes ou des champignons.
— J’ai faim, s’écria soudain Charlie. Et j’ai froid. Je veux mon lit et je veux Grand-mère !
Elle renifla bruyamment en s’accrochant au bras de Fliss.
— Elle est nulle, cette aventure !
Betty ne pouvait pas s’empêcher d’être d’accord. Mais elles étaient si près du but ! Une fois que Colton aurait atteint son fichu bateau et qu’elles auraient les réponses à leurs questions, elles pourraient se concentrer sur la façon de changer leur destin.
— On est bientôt arrivés, murmura-t-elle. Tu as été très courageuse, Charlie.
— C’est vrai, renchérit Fliss en jetant autour d’elle des coups d’œil inquiets. On sera de retour à la maison en un rien de temps.
Colton se retourna à son tour vers Charlie et lui tapota l’épaule.
— Normalement, il y aura de la nourriture dans la grotte.
Charlie parut immédiatement ragaillardie.
— Je voudrais des tartines, déclara-t-elle. Des tartines grillées très épaisses et dégoulinantes de beurre.
Colton gloussa et secoua la tête.
— Il n’y aura que des choses qui se gardent, comme du poisson ou de la viande séchée.
Charlie réfléchit un instant.
— Est-ce que les rats mangent du poisson ?
— Tu veux dire que tu es un rat ? demanda Colton en faisant mine de ne pas comprendre.
Charlie se mit à rire avant de se souvenir qu’elle était censée être en colère contre lui. Betty se plaça entre eux, les sourcils froncés. Elle n’arrivait pas à savoir si la gentillesse de Colton avec leur petite sœur était sincère ou s’il cherchait seulement à mettre la main sur le sac. Quoi qu’il en soit, il semblait plus sûr de les séparer.
Bientôt, la terre redevint humide. Ils avaient atteint la limite du cimetière. Devant elles, Colton ralentit le pas. Une bise glacée cingla le visage de Betty et elle aperçut le bord de la falaise. Au loin, une petite lueur solitaire brillait sur l’eau. Un feu follet, peut-être, ou bien un pêcheur.
— On est au bout de l’île, annonça Colton. Est-ce que les grottes sont encore loin ?
Betty regarda en direction de la tour pour s’orienter.
— Les Trois Veuves sont censées être au nord de l’île, donc elles doivent se trouver quelque part sur ce versant de la falaise, juste en dessous. Il ne reste qu’à trouver les marches qui y mènent.
Ils observèrent les alentours en grelottant. Au bout de quelques minutes, Betty commença à se demander si des éboulements n’avaient pas détruit les escaliers.
Elle s’approcha du bord de la falaise. Derrière elle, Fliss tenait fermement Charlie. Soudain, elle aperçut une volée de marches grossièrement creusées dans la roche.
— Ici !
— Et comment on est censés descendre ? demanda Fliss. Il n’y a rien pour s’accrocher !
Betty avança sur la première marche, une main sur le rebord friable de la falaise.
— Il y a des racines et des roches. Et il faudra qu’on s’aide les uns les autres.
La descente se révéla plus aisée que ce que Betty avait craint. Colton passa en premier suivi de Betty puis de Charlie. Fliss fermait la marche.
L’escalier était raide mais large et ils progressèrent à un rythme régulier.
Ils en étaient à la moitié du chemin lorsque le sol se déroba sous les pieds de Betty. Charlie hurla en s’agrippant à sa main alors qu’elle glissait. Dans un flash, elle vit la roche défiler à toute allure devant ses yeux tandis qu’elle s’imaginait déjà entraînée avec ses sœurs vers le précipice, mais Colton la saisit par le poignet et l’attira en sécurité contre le flanc de la falaise. Ils attendirent qu’elle reprenne ses esprits sans dire un mot, puis reprirent leur descente en silence, marche après marche après marche. Enfin, ils arrivèrent en bas. Les graviers crépitaient sous leurs pieds, l’eau débordait des petites piscines formées par les rochers… et, droit devant eux, une série de formes sombres semblaient figées dans un bâillement.
— Les voilà, murmura Betty. Les Trois Veuves.
Fliss fixa les cavernes d’un air dubitatif.
— Difficile de faire plus sinistre.
— Ça veut dire quoi, sinistre ? demanda Charlie en tirant sur la manche de Betty.
— Ça veut dire effrayant, répondit Betty.
Effrayantes, les cavernes l’étaient à coup sûr, mais un frisson d’excitation parcourut Betty quand elle posa les yeux sur elles.
Colton s’avança sans un mot, les trois sœurs à sa suite. Un vent violent leur fouettait les cheveux. La plage se fit plus escarpée. Des débris de vaisselle apparaissaient par endroits et Betty pensa immédiatement à un naufrage, une idée qu’elle aurait trouvée fascinante encore quelques jours auparavant. Cela lui semblait absurde, désormais. Ces débris bien réels étaient peut-être les seuls vestiges d’une autre aventure, dont le héros avait connu un destin funeste.
Ils passèrent devant les deux premières grottes mais elles étaient plongées dans les ténèbres, impossible d’y distinguer quoi que ce soit.
Colton s’engouffra dans la troisième et les sœurs lui emboîtèrent le pas. Maintenant à l’abri du vent, elles entendirent quelqu’un fourrager dans la pénombre, puis le bruit d’une allumette qu’on grattait. Une lueur dorée s’éleva en provenance d’une bougie, illuminant le visage de Colton. La grotte s’étirait derrière lui, plongée dans l’ombre. Betty plissa les yeux et aperçut un amas de formes : des caisses en bois, des bouteilles et, surtout, une petite barque munie de rames. Colton s’en approcha, enlevant des morceaux d’algues, çà et là. Il fit le tour de l’embarcation pour l’inspecter à la lueur de sa chandelle, une main posée sur le rebord.
— Elle est bien là, dit-il, soulagé. Et elle est en bon état.
— Tu veux dire que tu n’en étais pas certain ? demanda Betty.
Elle n’en revenait pas qu’ils aient pris autant de risques pour un espoir aussi ténu.
Une ombre passa sur le visage de Colton. Il ignora sa question et commença à fouiller dans les caisses.
— Tiens, dit-il en lançant un paquet à Charlie.
Charlie l’ouvrit et renifla son contenu comme un petit chiot avant d’en croquer un morceau. Elle le mâchonna un instant d’un air suspicieux puis hocha la tête et glissa le reste dans sa poche.
Betty se retourna vers l’entrée de la cave. Les gardiens étaient-ils à leurs trousses ? Sans parler de Jarrod.
— On n’est pas venus ici pour pique-niquer. On t’a aidé à trouver la barque, maintenant à ton tour. Dis-nous comment rompre la malédiction.
Penché sur les caisses, Colton se raidit. Il se releva lentement et se retourna vers elles, le souffle court.
Betty sut ce qu’il allait dire avant même qu’il ouvre la bouche.
— Je suis désolé, dit-il. Je… je vous ai menti. Je ne sais pas comment rompre le sort.
Elle se sentit vaciller et se rattrapa de justesse à la roche. Elle entendait les vagues s’écraser sur les rochers. Les parois de la caverne se refermèrent sur elle, le monde se rétrécit. Tous ses rêves : envolés. Ses espoirs brisés en morceaux pour la deuxième fois en deux jours. Elle avait risqué la vie de ses sœurs et fait échapper un dangereux prisonnier, et tout ça pour quoi ? Pour rien.
— Tu… tu ne sais rien du tout ? demanda-t-elle.
Elle se sentait vide et faible. Elle avait tellement espéré que Colton dise la vérité qu’elle avait tout fait pour étouffer ses doutes. Désormais, elles étaient revenues au point de départ et elle ne savait pas si elle aurait la force de recommencer. Elle lâcha la paroi et s’approcha de Colton, les poings serrés. Pas étonnant que Grand-mère n’ait pas pris le risque de l’aider à s’évader. Même si elle avait sûrement été tentée de le faire, elle ne s’était pas laissé convaincre. Contrairement à Betty, elle avait fait preuve de sagesse.
— Je suis désolé, répéta-t-il en levant les mains devant lui en signe d’apaisement.
Cela ne fit qu’augmenter la rage de Betty.
— Comment oses-tu ? hurla-t-elle. Tu te rends compte de ce qu’on vient de faire pour toi ? Des risques qu’on a pris ?
Un sanglot de colère l’étrangla.
— Et tout ça pour RIEN !
Fliss apparut à ses côtés, livide.
— Tu nous as menti.
Sa voix était glaciale. Betty ne l’avait jamais entendue parler ainsi. Sous la colère de sa sœur, elle sentait sa douleur et sa déception.
— Tu devrais avoir honte ! Tu es un être méprisable !
Colton releva la tête, ses lèvres bougeaient.
— Qu’est-ce que tu dis ? aboya Betty.
— J’ai dit que vous n’avez pas fait ça pour rien, répondit-il en la regardant finalement dans les yeux. Je sais que vous avez pris des risques pour moi, et j’aimerais pouvoir vous rendre la pareille, sincèrement.
— Sincèrement ? ricana Betty. Comment oses-tu utiliser ce mot, espèce de sale menteur, tricheur…
— Sale traître ! renchérit Charlie.
— Vous avez vu ma cellule ! s’écria Colton, les yeux écarquillés. Vous trouvez que c’est dur de ne pas pouvoir quitter Crowstone ? Essayez d’imaginer ce que ça fait d’être enfermé dans une minuscule cellule puante, jour après jour. D’être infesté de puces, réduit à manger des miettes ! Là, vous saurez ce que ça fait d’être réellement en prison !
Il secoua la tête avec amertume.
— J’ai perdu deux ans de ma vie dans ce… cet égout ! Et le pire, c’est que je n’aurais jamais dû m’y retrouver !
— Tu espères toujours nous faire croire que tu es innocent ? demanda Fliss, abasourdie. Alors que tu nous as menti sur tout le reste !
— Ça ne veut pas dire que tout ce que je vous ai dit était faux, rétorqua-t-il en faisant un pas vers elle. Tu n’as jamais menti, toi ?
Il leva les mains en l’air comme pour se débarrasser de sa frustration.
— Écoutez, j’ai fait quelque chose de mal et j’aimerais réellement vous aider… Quoi que vous pensiez de moi…
— Pas du bien, l’interrompit Betty.
Comment ai-je pu le croire ? se demandait-elle, alors qu’elle sentait les griffes familières de la trahison se refermer sur elle.
— Je vous ai menti parce que je n’avais pas le choix. J’ai vu une opportunité, et je l’ai saisie. N’importe qui aurait fait la même chose.
Il sourit faiblement.
— Tu dis que je n’ai pas d’honneur, mais j’honorerai au moins mon vœu de partir loin, très loin d’ici, et de ne jamais revenir à Crowstone. On fait ce qu’on peut, princesse. L’honneur n’a pas sa place dans ce monde. C’est chacun pour soi.
— C’est peut-être comme ça que toi tu vois les choses, répondit Fliss. Mais pas moi.
Colton cligna des yeux dans la pénombre.
— Peut-être qu’un jour, tu changeras d’avis.
— Peut-être que toi, tu en changeras.
Un courant d’air glacial s’engouffra dans la caverne, picotant leurs chevilles et s’insinuant dans leurs manches tel un serpent.
— Je peux vous dire autre chose au sujet de la tour, ajouta Colton. La seule chose que je sache…
— Ça suffit, le coupa Betty. Fliss a été claire : comment est-ce qu’on pourrait croire un seul mot de ce que tu dis maintenant ?
— C’est juste que… Oh, et puis tant pis.
Il soupira profondément.
— J’espère que vous arriverez à rompre la malédiction. Ça vaut ce que ça vaut, mais je vous souhaite bonne chance.
— Oui, eh bien même si la chance était de notre côté, ce qui n’est pas le cas, je ne t’en souhaiterais pas, marmonna Fliss.
Elle se frotta le nez rageusement, les yeux brillants.
— Et maintenant quoi ? demanda Betty d’un ton amer. Tu t’en vas voguer vers ta nouvelle vie ?
Elle n’arrivait toujours pas à se faire à l’idée que ses rêves et ses espoirs avaient été réduits à néant en une fraction de seconde. Ce menteur s’en sortait grâce à elles, c’était tellement injuste. Sa haine était si grande qu’elle envisagea un instant de le dénoncer anonymement aux gardiens une fois rentrée chez elle.
— Je suis surpris que ça t’intéresse, dit-il.
— Ça ne m’intéresse pas. Je te le demande seulement pour savoir quand les gardiens te mettront la main dessus. Enfin, si jamais tu arrives à passer les rochers, bien sûr.
Elle observa avec satisfaction l’angoisse envahir le visage de Colton.
— Des rochers ?
— Ah bon, tu ne savais pas ?
Colton chargeait le bateau de provisions à toute allure.
— Je prends le risque, marmonna-t-il, plus pour lui-même qu’autre chose.
Sous son visage tendu, un muscle tressautait dans son cou.
— Cette nuit, rien ne s’est déroulé comme prévu.
— Comment oses-tu te plaindre ? siffla Betty. Grâce à nous, tout s’est bien déroulé… pour toi !
— C’était censé être facile ! répliqua Colton.
Sans son aplomb, il ressemblait à un petit garçon effrayé.
— J’avais tout prévu, mais ensuite, vous avez amené Charlie.
— Amené Charlie ! Crois-moi, on n’en avait pas envie, mais figure-toi que c’est la seule qui puisse utiliser le sac.
— Sans elle, tu ne serais pas là ! ajouta Fliss.
— Et comment je pouvais le savoir ? répondit-il d’une voix rauque en se retournant.
Soudain, Betty comprit.
— Tu… tu avais l’intention de nous voler le sac.
Il hésita un instant, incapable de soutenir leurs regards.
— Oui. Mais ça, c’était avant. Jusqu’à ce soir, je pensais que tout le monde pouvait l’utiliser. Je vous jure que c’est vrai.
Fliss laissa échapper une exclamation outrée.
Betty sentit son sang bouillonner dans ses veines. Elle avait envie de lui hurler dessus et de le rouer de coups, mais elle était incapable de faire un geste. Elle n’en revenait toujours pas d’avoir été aussi stupide. Elle avait bien lu la souffrance dans ses yeux, vu à quel point il était déterminé à s’enfuir, mais son propre désespoir l’avait aveuglée.
— Ne fais pas semblant de te soucier de nous. Si ça se trouve, tu comptais forcer Charlie à t’emmener loin d’ici pour sauver ta peau !
Il eut un petit rire étranglé.
— Je suis peut-être un voleur et un menteur, mais je ne suis pas un meurtrier ! Je n’aurais jamais fait une chose pareille, ni à Charlie ni à aucune d’entre vous. Je vais essayer de m’en sortir seul en naviguant.
— Ça m’a l’air d’être un sacré bon plan, grogna une grosse voix derrière eux.
Betty se retourna, le souffle coupé.
Jarrod se tenait à l’entrée de la grotte, une main plaquée sur la bouche de Charlie pour l’empêcher de crier.
— Non ! cria Fliss.
Il sourit, dévoilant ses dents en damier.
Colton fit un pas en avant.
— Tu… tu peux venir avec moi. On tient à deux dans le bateau… Laisse-les partir.
— Je parlais pas du bateau, ricana Jarrod. Je parlais du sac.


16.
Envolées


— NON ! HURLA BETTY, HORRIFIÉE.
Elles avaient déjà tant perdu cette nuit, il n’était pas question qu’elles perdent aussi le sac. Elle se précipita et le récupéra là où Charlie l’avait posé. Étrangement, cela n’eut pas l’air d’affecter Jarrod.
— Oh si, répondit-il, regardant Fliss d’un air de prédateur, je peux faire tout c’que je veux maintenant. La p’tite m’emmènera, ajouta-t-il en secouant Charlie.
— Non ! supplia Fliss, terrifiée. On ne peut pas quitter Crowstone, si on part…
— C’est vrai, ajouta Betty en luttant pour parler d’une voix audible.
Elle commençait à comprendre ce que Jarrod avait en tête. Et dire qu’elle avait pensé que les choses ne pouvaient pas être pires.
— Si on part, on est condamnées. On est…
— Maudites, trancha Jarrod d’une voix dégoulinante de sarcasme. J’ai entendu ça, c’est fou tout ce qu’on en apprend quand on laisse les gens parler.
Jarrod n’avait donc pas passé tout ce temps à se défaire de ses liens, pensa Betty. Il en avait profité pour les espionner.
— Même si cette histoire de malédiction existe, vous avez vraiment pensé que ce crétin pourrait vous aider ? Il vous a bien eues, ajouta Jarrod, une lueur cruelle dans le regard. Heureusement pour moi, il est trop lâche pour se servir du sac.
— Hors de question ! tenta Betty le plus fort qu’elle put, mais son ton tenait plus du miaulement craintif que du rugissement sauvage qu’elle avait en tête.
— Prenez le bateau et tentez votre chance en passant par la mer, reprit-elle.
— Merci, mais je crois que je me suis trouvé un porte-bonheur, lança Jarrod en baissant les yeux vers Charlie.
Il n’a pas l’intention de nous laisser partir, pensa Betty tandis que le désespoir s’insinuait en elle par tous ses pores. Non seulement Jarrod était prêt à risquer leurs vies pour obtenir sa liberté, mais il semblait même s’en réjouir.
— Tu as compris ce qu’on vient de dire ? s’écria Colton. Si elle s’en va d’ici, elle meurt !
Jarrod le regarda.
— Et quand est-ce qu’elle mourra ?
— Demain, à la tombée du jour, répondit Fliss d’une voix blanche.
— Bien, dit-il en hochant la tête. Ça me laisse toute une journée pour réfléchir. On va se faire plein de petites virées tous les deux, tant que tu pourras servir.
— Mais c’est une petite fille ! s’étrangla Fliss. Vous êtes un monstre !
Charlie arrêta de se débattre et regarda ses sœurs tour à tour.
— Est-ce que… est-ce que ça va faire mal ? demanda-t-elle d’une petite voix tremblante.
Les pensées de Betty tourbillonnaient en hurlant dans sa tête. Ce n’est pas possible, ce n’est pas en train d’arriver… mais si, c’est bien réel, et tout est de ma faute.
Fliss, en larmes, tendit instinctivement les bras vers Charlie, mais Jarrod l’attira brusquement à lui.
— Espèce d’ordure, reprit Colton en faisant un pas vers Jarrod, des éclairs dans les yeux. Tu ne quitteras pas cette île avec elle, je ne te laisserai pas faire.
— Moi non plus, ajouta Betty en rejoignant Colton.
Elle lui était presque reconnaissante. Certes, il leur avait menti, mais elle voyait bien à son air horrifié qu’il n’avait pas eu l’intention de leur faire de mal. Peut-être qu’en s’y mettant à deux, ils parviendraient à libérer Charlie de l’emprise du colosse.
— Essayez un peu, répondit Jarrod d’une voix dure comme la roche. Voyons en combien de temps je peux lui casser un bras.
Betty et Colton s’arrêtèrent net.
— Il le fera pas ! rugit Charlie entre ses larmes.
Elle tenta de le mordre à nouveau, mais Jarrod la dégagea brusquement en la secouant comme un vulgaire petit animal.
— Je vous interdis de lui faire du mal ! hurla Betty, submergée par la fureur.
— Personne ne sera blessé tant que vous ferez ce que je vous dis.
— Jamais ! cria Charlie en le couvrant d’un flot d’insultes variées sans doute issues du vocabulaire fleuri de leur grand-mère. Et puis si vous me cassez le bras, comment je vais faire pour utiliser le sac, hein ? Espèce d’abruti !
— Pas faux, acquiesça Jarrod.
Il toisa Charlie qui lui rendit son regard avec autant d’intensité.
— Mais j’ai jamais dit que ce serait ton bras.
À la vitesse de l’éclair, il saisit Fliss de sa main libre et lui tordit le bras derrière le dos. Elle poussa un hurlement, fléchissant les genoux sous la douleur.
Charlie se raidit d’un coup.
— Laissez-la partir. S’il vous plaît !
Jarrod relâcha légèrement son emprise.
— J’aime mieux ça. À ce que je vois, il faut que j’utilise la poupée pour faire plier la sauvageonne. Petite, on va avoir de la compagnie ! En plus, elle est pas désagréable à regarder, ajouta-t-il en ricanant.
— Dans ce cas, prenez-moi aussi ! s’écria Betty, incapable de supporter l’idée de voir ses sœurs disparaître sous ses yeux.
— Pas question, répondit Jarrod en regardant Colton. Je te laisse la bavarde. Si elle est aussi intelligente qu’elle le croit, elle arrivera sûrement à briser cette malédiction avant demain soir, pas vrai ?
— Non ! hurla Charlie en tendant les mains vers Betty. Non, non, non !
— Bien, on va d’abord tenter la manière douce, reprit Jarrod en ébouriffant les cheveux de Charlie dans un geste faussement paternel. Quand tu veux, microbe. Emmène-nous à Windy Bottom.
Il fit signe à Betty de lui envoyer le sac. Elle le lui tendit, mâchoires serrées.
— Si tu tentes quoi que ce soit, si on atterrit en prison ou ailleurs… n’importe où mais pas à l’endroit que j’t’ai indiqué, c’est pas le bras de ta jolie frangine que je casserai, c’est son cou.
— Betty ? interrogea Charlie d’une petite voix tremblante.
Des mèches de cheveux s’étaient collées sur ses joues humides de larmes.
Mourir maintenant ou plus tard. Betty regarda ses deux sœurs, impuissante. Il n’y a pas d’issue, réalisa-t-elle. Si on quitte Crowstone, on meurt, si on désobéit à Jarrod…
— Fais… Fais-le, laissa-t-elle échapper dans un souffle. Emmène-le où il veut.
— M… mais, la malédiction, commença Fliss.
— Obéissez-lui, murmura Betty. Tout ira bien.
Mais rien n’irait jamais plus, pensa-t-elle, ravagée par le désespoir. Si seulement elle n’avait pas écouté Colton. Ses sœurs allaient mourir et tout était de sa faute. Son cœur flancha quand elle pensa à sa grand-mère. Comment allait-elle lui annoncer ça ?
— Ce n’est pas vrai et tu le sais très bien, répondit Fliss en retenant ses larmes.
— Je vais trouver une solution, balbutia-t-elle en tentant de se raccrocher à des bribes d’espoir. Je te le promets.
Elle lança un regard appuyé à Fliss. Si sa sœur parvenait à reprendre ses esprits, elle penserait peut-être à utiliser le miroir pour dire à Betty où elles se trouvaient. À partir de là, elle pourrait les rejoindre. Elle ne savait pas comment, mais elle trouverait un moyen. Il ne fallait pas que ses sœurs abandonnent, et elle non plus. Betty prit une profonde inspiration et s’adressa à Jarrod.
— Quant à toi, quand je te retrouverai – et crois-moi, j’y arriverai –, tu paieras pour tout ça.
Jarrod se contenta de sourire.
— J’ai hâte de voir ça.
Il s’accroupit à côté de Charlie qui lui jeta un regard empli de haine.
— Maintenant, écoute bien, microbe, dit-il d’une voix doucereuse. Je vais te donner ce sac et tu vas nous emmener où je t’ai dit. Tu te rappelles le nom ?
— Windy Bottom, grommela-t-elle.
— Très bien.
Il se releva et regarda Betty d’un air menaçant.
— Et toi, pas un geste.
Elle ne lui adressa pas un regard. C’était peut-être la dernière fois qu’elle voyait ses sœurs. Elle réalisa soudain que tous ses rêves d’ailleurs ne représentaient rien à côté de l’amour qu’elle portait à sa famille. À quoi bon partir à l’aventure sans une personne avec laquelle la vivre ? Elle était sur le point de perdre tout ce qui comptait pour elle. Tout son monde réduit à néant par la malédiction, en un seul geste de Jarrod.
— Je vous retrouverai, promit-elle en reculant d’un pas. Où que vous soyez.
Mais les retrouver ne servirait à rien. Même si elle parvenait à les libérer de l’emprise de Jarrod, elles étaient condamnées.
D’une voix claire, presque adulte, Charlie énonça :
— Windy Bottom.
Les trois silhouettes disparurent en un clin d’œil.
La vue de Betty se brouilla. Elle avait beau se dire que pleurer ne les ramènerait pas, elle était incapable de lutter contre ses sanglots.
Ses sœurs étaient parties, et si elle ne trouvait pas un moyen de briser la malédiction, Charlie et Fliss n’avaient plus qu’une journée à vivre.


17.
Les Dents du Diable


BETTY AURAIT ÉTÉ INCAPABLE de dire combien de temps s’était écoulé. Et pourtant, chaque seconde rapprochait ses sœurs d’une mort certaine. Les ramener à Crowstone avant la tombée du jour ne les sauverait pas.
Elle pleurait tellement qu’elle ne vit pas Colton s’approcher d’elle et elle sursauta en sentant sa main sur son bras. Elle s’essuya les yeux en reniflant tandis qu’il lui tapotait maladroitement l’épaule, comme quelqu’un qui aurait perdu l’habitude des contacts humains. Malgré tout, cela apporta à la jeune fille un peu de réconfort.
— Je suis désolé, murmura-t-il. Tellement, tellement désolé. Tout est de ma faute. Je n’aurais jamais dû vous faire venir ici. Je n’ai jamais eu l’intention de vous faire du mal !
— Je sais, parvint-elle à articuler entre deux sanglots.
Colton leur avait menti parce qu’il était aux abois. Même s’il avait eu tort, elle avait vu l’horreur sur son visage à l’annonce du plan de Jarrod. Plus que ça, il avait essayé de l’en empêcher. Elle ne lui pardonnait pas ce qu’il avait fait, mais elle n’éprouvait plus de haine envers lui.
Ce n’est pas encore fini, pensa-t-elle. Il nous reste du temps avant la tombée du jour… je peux au moins les sauver de Jarrod et l’empêcher de s’en tirer. Inutile de pleurnicher.
Elle cessa de pleurer et parla d’une voix claire.
— J’ai besoin de ce bateau.
— Le bateau ? répéta Colton. Tu n’envisages pas de…
— Il faut que je les retrouve.
— Mais tu ne peux pas quitter Crowstone ! Tu pourrais prévenir ta grand-mère et essayer d’obtenir l’aide des gardiens, leur dire où trouver Jarrod…
— On n’a pas le temps, l’interrompit Betty. Il n’y aura pas de bateau avant plusieurs heures. S’il y a un moyen de briser cette malédiction, il faut que je le trouve.
— Mon père m’a dit un jour que tout ce qui avait été fait pouvait être défait, répondit Colton d’une voix douce. Et que tout ce qui était cassé pouvait être réparé. Il y a forcément un moyen.
Betty hocha la tête d’un air misérable. Pourquoi est-ce que je ne pouvais pas me contenter de rester à Crowstone ? se sermonna-t-elle intérieurement. Charlie et Fliss auraient pu s’en contenter, et c’est uniquement parce qu’elle, Betty, en avait été incapable qu’elles étaient en danger de mort. Colton avait raison, il devait y avoir un moyen.
— La question c’est, est-ce que j’arriverai à le trouver à temps ?
— Nous, la reprit Colton. Est-ce que nous arriverons à le trouver à temps.
— Nous ? s’étrangla-t-elle.
— Je viens avec toi.
— Mais… pourquoi ?
— Tu sais très bien pourquoi. Tout ça, c’est de ma faute. Si tes sœurs meurent, je ne pourrai jamais me le pardonner. Et puis… il n’y a qu’un seul bateau, ajouta-t-il en haussant les épaules d’un air impuissant.
Betty s’empêcha de lui envoyer une répartie cinglante. Elle ne doutait pas qu’il se sente coupable, mais il pensait toujours à sauver sa peau. D’un autre côté, elle ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. Les lois étaient dures à Crowstone, Colton risquait la peine de mort pour s’être enfui. Elle-même serait sans doute jetée en prison pour l’avoir aidé, puis bannie sur l’île du Tourment.
Elle tenta de se remémorer ses cartes. Tout ce temps passé à les étudier allait enfin lui servir.
— Bon. Windy Bottom est au nord, pas très loin de Marshfoot, sur la côte en face. Une fois là-bas, il faudra qu’on trouve un moyen plus rapide de se déplacer, mais je pense qu’on peut y être en fin de matinée.
Si jamais on survit à la traversée, pensa-t-elle.
— Par contre, on ne sait pas si Jarrod y sera toujours, reprit-elle. Avec le sac, il peut se déplacer n’importe où en une seconde.
— Si c’est le premier endroit auquel il a pensé, il doit y avoir une raison, répondit Colton, concentré. Peut-être qu’il en vient, ou qu’il y a de la famille ? À mon avis il va rester planquer là au moins quelque temps.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
Colton se gratta la tête un instant.
— Jarrod n’a pas eu le temps d’organiser quoi que ce soit, tout ce qui s’est passé ce soir est un pur hasard. Il réfléchit au fur et à mesure, donc il y a des chances pour qu’il s’en tienne à des endroits ou à des gens qu’il connaît.
Betty hocha la tête, un peu rassurée… et surprise que ce réconfort vienne de Colton.
— Et si jamais il part avant qu’on arrive ?
— On verra ce qu’on fait à ce moment-là. On posera des questions, peut-être que quelqu’un les aura vus.
— Allons-y alors, dit Betty.
Colton se remit à charger le bateau.
— Les gardes doivent déjà patrouiller à notre recherche, dit-il.
Betty regarda en direction de la mer. Un mince rayon de lune éclairait sa surface agitée. Les vagues s’étaient rapprochées de l’entrée de la grotte, comme si elles l’invitaient à se dépêcher de partir à la suite de ses sœurs… à moins qu’elles ne cherchent à l’attirer dans le seul but de l’avaler.
— La marée monte, indiqua-t-elle à Colton, le cœur battant.
Il s’arrêta pour jeter un regard inquiet autour de lui et accéléra le mouvement.
— C’est une bonne chose, ajouta-t-elle en regardant les flots se soulever puis repartir en arrière avec un air de défi. On a besoin que la mer soit haute, c’est notre seule chance d’éviter les Dents du Diable.
— Les Dents du Diable ? répéta Colton, alarmé.
— Je t’ai dit qu’il y avait des rochers ! s’exclama Betty. Des rochers meurtriers. Pourquoi crois-tu qu’on appelle ces grottes les Trois Veuves ? Cet endroit est connu pour ses naufrages. Dans le temps, des trafiquants se cachaient là à marée basse pour attirer avec des signaux lumineux les bateaux qui passaient dans les parages. Ils se brisaient sur les rochers et les bandits n’avaient plus qu’à attendre que la mer ramène leur cargaison sur la rive.
Elle marqua une pause, observant l’eau qui commençait à s’engouffrer dans la grotte.
— Les rochers sont presque invisibles de nuit, on ne voit que des petites vaguelettes qui se brisent à leur surface, mais ils sont bien là, reprit-elle en formant un arc avec son bras. En forme de croissant, comme la lune ou comme…
— … une mâchoire pleine de dents, acheva Colton. Aussi sinistre que le reste de l’île…
— Tu as déjà navigué ?
— Pas depuis des années, répondit Colton en jetant les rames dans le bateau.
Betty en eut le souffle coupé. La traversée était dangereuse, même avec un navigateur expérimenté. C’était de la folie mais ils n’avaient pas le choix, elle ne pouvait pas abandonner Fliss et Charlie. Ils poussèrent le bateau jusqu’à l’entrée de la grotte et prirent place à l’intérieur. Colton tendit un morceau de tissu à Betty pour qu’elle s’emmitoufle dedans.
Combien de naufrages ces rochers avaient-ils causés au fil des années ? Betty ne connaissait pas le nombre exact, mais elle savait qu’il était élevé, et voilà qu’ils étaient sur le point de se lancer droit sur eux. Elle observa l’eau qui recouvrait peu à peu les galets. La mer montait à toute allure.
Elle déglutit en silence. Aurait-elle l’occasion de revoir la Taverne du Braconnier ou était-elle sur le point de vivre ses derniers instants sur ce bateau en compagnie d’un inconnu, à l’assaut des Dents du Diable ? Elle se demanda si Grand-mère avait découvert leur disparition ou si elle ne s’en rendrait compte qu’au petit matin, en lisant le mot. Grand-mère. Betty tenta de se souvenir de la dernière fois qu’elle l’avait prise dans ses bras. Si elle avait su, elle l’aurait serrée un peu plus fort, elle aurait fait durer le moment un peu plus longtemps.
À présent, le bateau était entouré d’eau. Il s’ébranla brusquement et Betty dut s’accrocher au rebord pour ne pas perdre l’équilibre. Colton planta une rame dans le sol pour empêcher la barque d’être emportée par les flots.
— Attendons encore un peu, murmura-t-il en regardant vers les rochers acérés qui dépassaient de la surface de l’eau. On partira quand l’eau aura complètement recouvert ces dents de l’enfer, reprit-il en tendant l’autre rame à Betty qui la planta dans le sol de son côté.
Ballottée par les flots, l’embarcation semblait avoir hâte de se laisser prendre par les vagues. Betty maintint fermement la rame en place pour résister à la poussée, jusqu’à ce que ses bras lui fassent mal. Pas encore, pas encore, pas encore…
Au moment même où elle était sur le point de lâcher la rame, Colton cria :
— Maintenant !
Il la lui prit des mains, la dégagea du sol dans un bruit de succion et se mit à ramer. Betty se retourna pour regarder la falaise. Les Trois Veuves semblaient jeter sur eux des regards endeuillés. Elle eut soudain la nausée ; ce n’était pas le mal de mer, mais la terreur que lui inspirait ce qui se trouvait sous la surface de l’eau : ces rochers traîtres, prêts à plonger leurs griffes dans leur embarcation.
— Je peux t’aider à ramer ! cria-t-elle.
— Non, j’ai besoin que tu me guides, répondit péniblement Colton. Regarde la surface et repère ces satanés rochers. Le courant nous pousse vers eux.
Betty se mit en position à l’avant du bateau et observa la mer, d’un noir d’encre. Elle essaya de lire la surface, se familiarisa avec le ressac jusqu’à ce qu’elle soit capable d’identifier les endroits où le clapotis de l’eau était différent.
— Là ! indiqua-t-elle en pointant le doigt, soudain prise de panique. Droit devant !
— Il est loin ?
— Non, à quelques mètres.
Elle attendit que l’eau recouvre à nouveau l’épine rocheuse pendant que défilaient dans sa mémoire toutes les histoires de noyades qu’on lui avait racontées au fil des années : les poumons envahis d’eau, les crânes qui heurtaient les rochers…
— Est-ce que la mer monte encore ? demanda Colton en luttant de toute ses forces contre le courant pour maintenir le bateau sur place, le front trempé de sueur.
Betty jeta un œil vers la falaise. L’eau avait presque atteint sa hauteur maximale.
— Peut-être encore un peu, mais pas assez pour submerger le rocher. Notre seule chance, c’est d’utiliser les vagues. Mais tu vas avoir besoin de mon aide.
— Il va falloir ramer très fort, est-ce que tu en es capable ?
— Je suis capable de tout si ça peut nous empêcher de finir en miettes, répondit-elle avec autorité. Passe-moi une rame.
— Mets-toi dos au large, c’est plus simple de ramer dans ce sens-là, et de toute façon il faut que l’un de nous regarde la rive, dit Colton en lui tendant la rame.
Betty la saisit, moins assurée maintenant qu’elle avait lâché le bord du bateau. La rame était lourde et les vagues semblaient vouloir l’aspirer dans les profondeurs. Le bateau commençait à dériver.
— Mais rame, qu’est-ce que tu attends ! hurla Colton.
— Ça va ! répliqua-t-elle en s’exécutant.
Ramer était beaucoup plus difficile que ce qu’elle avait imaginé, mais elle suivit le rythme en serrant les dents.
— C’est bien, approuva Colton. Je regarde vers les Dents du Diable, toi, surveille les vagues qui frappent la falaise et essaie de voir en combien de temps elles reviennent.
Betty hocha la tête. Avec un peu de chance et beaucoup d’efforts, ils pourraient se faire porter par les vagues et passer au-dessus des rochers. Elle tenta d’oublier la poisse légendaire des Widdershins et suivit du regard une énorme vague à mesure qu’elle heurtait la falaise puis repartait vers le large.
— Un, deux, trois…
Le bateau se souleva de quelques mètres avant de redescendre. La vague continua son chemin, toujours haute, et dépassa largement les rochers.
— Il faut qu’on prenne une de ces vagues, dit Colton. On tente la prochaine. Tu es prête ?
Betty hocha la tête en déglutissant.
— Plus que jamais.
Le bateau rebondissait comme un bouchon et sautillait sur les vaguelettes, jouant avec leurs nerfs.
— Pas encore, murmura Colton. Tiens bon.
Betty serra la mâchoire sans cesser de ramer, tous ses muscles tendus par l’effort fourni pour maintenir le bateau sur place. Enfin, une vague plus imposante les souleva avant de continuer sa course en direction de l’île.
— Maintenant ! cria-t-elle à la seconde où la masse d’eau s’écrasait sur la falaise.
Ils se mirent à ramer à toute allure en direction des rochers. Betty fixait la vague qui revenait vers eux. Serait-elle assez puissante ?
Pitié, faites qu’elle le soit…
Le bateau avançait à une vitesse surprenante, mû à la fois par le courant et par leurs efforts. Entre deux grognements, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour tenter d’apercevoir l’une des dents terrifiantes et le regretta immédiatement en voyant quatre pointes acérées dépasser de l’eau. Elles étaient trop proches, assoiffées de sang et d’os. Ils n’arriveraient jamais à les éviter…
— Donne tout ce que tu as ! rugit Colton.
Enfin, la vague passa sous eux et souleva l’embarcation. Betty rama de toutes ses forces. Le bateau s’éloigna de la baie à grande vitesse, chevauchant la vague comme un énorme dragon des mers. Betty maintint son rythme effréné, les paumes couvertes d’ampoules.
Alors que la vague dépassait leur embarcation, ils sentirent le bateau rebondir et un objet dur racler sa coque, comme un ongle gratte une croûte. Colton haleta, tendant le bras vers elle. Ils se tinrent tous les deux figés tandis que l’eau redevenait calme. Ils restèrent ainsi, immobiles pendant quelques instants, sans oser faire un mouvement. Puis Betty releva lentement la tête vers Colton.
— On a réussi, articula celui-ci, incrédule. Je n’arrive pas à y croire. On a réussi !
Betty pivota sur son siège pour chercher les rochers parmi l’étendue sombre. Elle aperçut une pointe dépasser de l’eau, comme une dernière quille dressée. Colton se pencha sur le côté et passa sa main sous la coque du bateau.
— Je ne crois pas qu’il soit endommagé, dit-il. Mais c’est pas passé loin.
— C’est passé bien trop près, murmura Betty.
Ses mains agrippaient toujours la rame et elle réalisa qu’elle tremblait de tout son corps. Il s’en était fallu de peu ! Les Dents du Diable avaient goûté à leur bateau, mais elles n’étaient pas parvenues à l’avaler. Elle regarda Colton et vit son propre soulagement se refléter dans son regard. Sans qu’ils aient besoin de mots, Betty sut que lui aussi sentait que cette expérience les avait liés d’une certaine manière. Ils n’auraient pas pu s’en sortir l’un sans l’autre.
Colton lui prit la rame des mains sans rien dire et commença à ramer vers le large sans difficulté maintenant qu’ils étaient hors de portée du courant.
Betty claquait des dents, immobile. Devant eux, elle ne voyait qu’une vaste étendue d’eau. Elle se retourna. L’île de la Complainte lui cachait la vue de Crowstone, pourtant elle persista à regarder dans cette direction, espérant apercevoir les lumières de la ville briller dans le lointain. Espérer voir une dernière fois la ville qu’elle avait tant rêvé de quitter, quelle ironie. Elle qui s’était toujours imaginé qu’elle savourerait ce moment comme une victoire. Au lieu de ça, elle était sur le point de perdre tout ce qu’elle avait de plus cher au monde. Jamais elle ne s’était sentie aussi seule et malheureuse.
Elle tenta de réchauffer ses doigts engourdis.
— Il nous faut combien de temps pour atteindre la rive ? demanda Colton.
Betty ferma les yeux et tenta de se souvenir des horaires du bateau pour Marshfoot.
— Difficile à dire. Quelques heures, je pense.
Quelle heure pouvait-il être ? Minuit ? Deux heures ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Cette nuit lui semblait interminable. Combien de temps leur restait-il avant que le jour se lève ? Ils ne pourraient alors plus compter sur la nuit pour les dissimuler. Chaque heure passée rapprochait ses sœurs de leur destin funeste… et la rapprochait du sien, puisqu’elle s’apprêtait à quitter Crowstone à son tour. Elle s’était attendue à avoir peur, mais elle n’arrivait pas à chasser de son esprit les visages horrifiés de Charlie et Fliss… ni le sourire arrogant de Jarrod. Même si elles étaient condamnées, il était hors de question qu’elles meurent seules et effrayées en compagnie de cet ogre.
— Qu’est-ce qu’il a fait ?
— Pardon ?
— Jarrod. Tu as dit qu’il était dangereux. Et maintenant il a capturé mes sœurs, ajouta-t-elle d’une voix chevrotante. Il faut que je sache à qui on a affaire.
Colton hésita un instant. La terreur de Betty n’en fut que plus grande.
— Réponds-moi !
— D’accord, d’accord ! Il… il tue des gens. Enfin, il tuait des gens. Il a été condamné à perpétuité, les gardiens disaient qu’il n’était pas près de revoir la lumière du jour.
— Il tue des gens ? répéta Betty d’une voix faible.
— Pour de l’argent, compléta Colton d’un air dégoûté. Apparemment, il n’avait aucune limite. Une vengeance, une dette d’argent… quelle que soit la raison pour laquelle une personne voulait en éliminer une autre, il le faisait. C’est un monstre. L’an dernier, il y a eu une émeute. Jarrod a cassé la jambe d’un des gardiens et a failli en tuer un autre. On dit que sa plus jeune victime avait…
— Stop ! s’écria Betty.
La panique la gagnait peu à peu tandis qu’elle revoyait le visage de ses sœurs juste avant qu’elles disparaissent. Ce monstre les tenait entre ses griffes, elles feraient tout ce qu’il leur ordonnerait parce qu’il avait compris comment se servir de l’amour qui les unissait.
— Hé, dit Colton en arrêtant de ramer pour lui effleurer le bras. Je suis désolé, je ne voulais pas te faire peur. C’est toi qui m’as posé la question. Si ça peut te réconforter, je ne pense pas qu’il leur fera de mal tant qu’elles pourront lui être utiles. Et ce sac les rend, très, très utiles.
C’était un mince réconfort, mais Betty s’y accrocha.
— Et si on ne les retrouve pas ? Les sauver de Jarrod ne suffira pas !
Les larmes recommencèrent à couler le long de ses joues. Elle avait seulement voulu changer les choses. Fliss se sentait bien à Crowstone, mais Charlie aurait pu en profiter, grandir en visitant de nouveaux endroits… Désormais, elles ne verraient peut-être plus jamais rien. Sacré changement. Au moins, si elle échouait, elle n’aurait pas à vivre avec la culpabilité d’avoir causé la mort de ses sœurs… puisqu’elle mourrait elle aussi.
— Il faut que tu récupères ce sac, répondit Colton d’un air songeur. À partir de là, Charlie t’amènera où tu veux et vous pourrez chercher des indices en un rien de temps.
— Pour ça, il faudrait déjà qu’on sache où les chercher. Si la malédiction a commencé à Crowstone, les réponses doivent s’y trouver.
Colton resta silencieux quelques instants, puis il indiqua d’un signe de tête le tas de tissus au fond du bateau.
— Tu devrais essayer de dormir un peu, il faut que tu sois en forme.
Betty secoua la tête.
— Comment veux-tu que je dorme ? J’ai l’estomac noué et je suis gelée.
— Repose-toi quand même, insista Colton. Et puis au moins, tu auras plus chaud là-dessous.
Betty s’allongea avec réticence sur le tas de vieux sacs. Ils sentaient fort le poisson, mais au moins, ils étaient secs. Les événements de la soirée défilaient dans son esprit dans le désordre au gré des vagues, quand soudain quelque chose lui revint en mémoire.
— Tout à l’heure, juste avant l’arrivée de Jarrod, tu as dit que tu savais quelque chose au sujet de la tour. C’était quoi ?
— Quand vous êtes venues me voir, je vous ai dit que la malédiction avait commencé dans cette tour, répondit Colton. J’ai… j’ai dit la même chose à votre grand-mère. Je ne sais pas si c’est vrai…
— Un autre mensonge.
— Attends, écoute-moi, s’il te plaît.
Colton fit une pause pour protéger ses paumes à l’aide d’un morceau de toile avant de reprendre les rames.
— L’été dernier, les gardiens nous ont fait nettoyer la tour : de la peinture, des réparations, ce genre de choses.
— Personne n’est emprisonné là-bas ? demanda Betty.
— Plus maintenant. Les rumeurs disent qu’il n’y a pas eu un seul détenu depuis cette fille qui s’est jetée par la fenêtre. Celle qu’ils appelaient la sorcière.
— Sorsha Spellthorn, murmura Betty.
— Dès que je suis entré dans la pièce, j’ai senti que quelque chose n’allait pas. À première vue, elle ressemblait à n’importe quelle cellule : glacée, envahie de toiles d’araignées, un vieux matelas usé au sol… Mais les murs, eux, étaient différents. Ils racontaient une histoire.
— Qu’est-ce qu’il y avait sur les murs ?
— Des mots, répondit Colton, une légère couche de sueur luisant sur son visage. Ils nous ont demandé de repeindre les murs, qui étaient entièrement recouverts de mots : méchanceté, injustice, trahison, évasion. Seulement ces quatre mots, encore et encore, qui se chevauchaient jusqu’à être à peine lisibles. Et puis, près de la fenêtre, il n’y avait qu’un seul mot.
— Quel mot ?
— Widdershins.
— Widdershins, répéta Betty en émergeant comme un diable du tas de sacs. Tu en es sûr ?
— Certain, affirma Colton en hochant la tête.
L’espoir s’insuffla à nouveau en Betty. Si Colton disait vrai, alors Sorsha Spellthorn était bien liée à leur malédiction.
— Tu as intérêt à dire la vérité, Colton, le prévint-elle.
— Je te jure que c’est vrai ! répondit-il en arrêtant de ramer pour la regarder droit dans les yeux. Quel intérêt j’aurais à te raconter tout ça maintenant ?
Betty réfléchit un instant. Elle ne voyait pas pourquoi Colton continuerait à mentir. Surtout, l’information qu’il venait de lui donner correspondait à sa propre enquête sur Sorsha. Une personne douée de pouvoirs magiques qui avait gravé leur nom de famille dans le mur de la tour pour se venger d’un affront ancien. Ça ne pouvait être que ça : la malédiction avait été lancée depuis cette tour.
— À la fin de la journée, on avait terminé, reprit Colton. Plus de toiles d’araignées, le vieux matelas au rebut et les murs repeints. Mais le lendemain, on nous a fait revenir. Les gardiens chuchotaient entre eux, il y avait une ambiance bizarre. En entrant dans la cellule, on a compris.
— Compris quoi ?
— Que cette tour était maudite. Au départ, on a cru que c’était une blague. Certains gardiens s’amusent à nous effrayer, histoire de rendre notre séjour en prison le plus désagréable possible. Mais là, ils étaient aussi choqués que nous. La cellule était exactement comme on l’avait trouvée la veille : chaque mot gravé, chaque toile d’araignée. Comme si on n’était jamais venus.
Si on lui avait raconté cette histoire deux jours auparavant, Betty aurait ricané. Mais là, un frisson glacé lui parcourut l’échine.
— On a nettoyé la cellule à nouveau en accélérant l’allure cette fois, tout le monde voulait sortir de cette pièce le plus vite possible. À la fin, mes phalanges saignaient ! Mais le lendemain, tout était à nouveau comme au premier jour. Cette fois-ci, ils ne nous ont pas demandé de recommencer.
— Tu veux dire que la cellule est exactement dans l’état où Sorsha Spellthorn l’a laissée quand elle s’est jetée par la fenêtre ? demanda Betty. Mais c’était il y a plus d’un siècle !
Colton hocha la tête.
— Ils ne peuvent pas vider la cellule, ils ne peuvent pas détruire la tour… C’est comme si sa mort avait laissé une marque indélébile.
Une marque ou une malédiction, pensa Betty. Elle sentait une boule d’angoisse grandir en elle. Sorsha Spellthorn n’était pas un personnage de conte de fées. Elle avait vraiment existé, cette jeune femme suffisamment désespérée pour se jeter du haut d’une tour. Ses pouvoirs ne lui avaient été d’aucun secours.
— Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Si Sorsha était une sorcière, pourquoi n’a-t-elle pas utilisé ses pouvoirs pour s’échapper ?
— C’est un autre mystère. Il doit y avoir quelque chose dans cette tour qui l’empêchait de les utiliser.
— Est-ce que tu as parlé de ça à mon père ? demanda Betty. De notre nom, gravé dans cette cellule ?
— Non, il avait déjà été transféré quand je m’en suis rendu compte. Mais à ce moment-là, je savais déjà pour le sac, donc…
— Comment ? demanda Betty en se jetant sur l’occasion. Comment tu as su ?
— Eh bien, la première fois que j’ai vu ce sac, votre grand-mère l’utilisait pour frapper votre père.
— Ça me semble plausible.
— Elle était dans sa cellule.
— Mais les visiteurs n’ont pas le droit de…
Betty s’interrompit, elle venait de comprendre.
— Elle utilisait le sac pour lui rendre visite en secret ? acheva-t-elle.
— Je ne l’ai vue qu’une seule fois, répondit Colton. C’était au beau milieu de la nuit et elle insistait bien sur le fait que ça ne se reproduirait plus jamais.
— Mais pourquoi aurait-elle pris ce risque ?
— Il venait juste d’apprendre qu’il allait être transféré dans une autre prison. Ils se disputaient à voix basse.
Betty acquiesça. Grand-mère et leur père n’arrêtaient pas de se quereller à propos de tout et de rien. Elle ne put s’empêcher d’être contente d’apprendre que leur grand-mère avait osé utiliser le sac pour une visite secrète.
— Il demandait à ta grand-mère de le faire sortir, reprit Colton. Il voulait voir ses filles une dernière fois avant d’être transféré. Au début je n’y ai pas vraiment prêté attention. J’ai pensé qu’il en rajoutait, que vous pourriez très bien lui rendre visite dans cette autre prison. Je me demandais surtout comment une vieille femme était entrée dans une cellule au milieu de la nuit, donc j’ai rampé hors de mon matelas pour regarder à travers les barreaux. C’est à ce moment-là qu’elle lui a donné un coup de sac en lui disant qu’il était hors de question qu’elle le ramène à la maison, que c’était beaucoup trop dangereux. Ensuite ils ont parlé plus bas, j’avais du mal à entendre, mais les mots « sac » et « malédiction » revenaient sans cesse. Ils se sont disputés à nouveau. Ils parlaient plus fort, l’un des prisonniers a commencé à se réveiller et c’est là que je l’ai vue passer la main à l’intérieur du sac. Une seconde plus tard, elle s’était envolée. Disparue. Après ça, je n’ai pas pu me rendormir avant l’aube. En me réveillant, je me suis dit que c’était un rêve, mais je savais bien au fond de moi que ça s’était vraiment passé. Votre père a été transféré une semaine plus tard, et à partir de là…
— À partir de là, tu as réfléchi à un plan, termina Betty.
Elle le regarda avec une pointe de dégoût : il avait tiré parti des malheurs de sa famille. D’un autre côté, elle aussi avait des choses à se reprocher. Elle aussi avait menti et volé pour arriver à ses fins, et pas à des inconnus mais à sa propre famille, ce qui était encore pire.
Il hocha la tête.
— J’ai écrit à votre grand-mère en lui disant que j’avais des informations. Ça a suffi pour la faire venir.
— Et là, tu as commencé à raconter tes mensonges.
— Oui, répondit Colton, honteux. Je savais que c’était mal, mais il fallait que je sauve ma peau.
Il arrêta soudain de ramer et se redressa. L’embarcation continua à glisser sur l’eau, en silence.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Betty.
— J’ai cru apercevoir quelque chose, répondit-il en regardant derrière elle, les yeux plissés.
Betty jeta un œil par-dessus son épaule et ce qu’elle vit lui glaça le sang : un brouillard épais rampait lentement dans leur direction.
— Nom d’une corneille, souffla-t-elle, terrorisée. On n’arrivera jamais à se repérer là-dedans !
— On n’en aura peut-être pas besoin, ajouta Colton d’un air lugubre.
— Comment ça ? demanda Betty en fronçant les sourcils.
C’est là qu’elle l’aperçut : une lumière traversait péniblement les ténèbres embrumées, de plus en plus forte et de plus en plus proche.
— Est-ce que c’est… ?
— Un bateau, compléta Colton.
Il rangea les rames et s’allongea à ses côtés.
— C’est sûrement les gardiens, vite, cache-toi !
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BETTY SE TAPIT tout au fond du bateau. Une odeur de poisson pourri et de vieux filets de pêche lui envahit les narines.
— Tu crois vraiment que c’est les gardiens ? Ça ne pourrait pas être un bateau de pêche ?
— Il faudrait qu’on ait une sacrée veine. Les gardiens doivent être à notre recherche. Ils fouillent sûrement tous les bateaux, répondit Colton en parlant à toute allure, gagné par la panique. Peut-être qu’on pourrait retourner le bateau et se cacher dessous… Non, on se noierait. Sauf si… Écoute, ils ne recherchent que moi. S’ils te trouvent, tu n’auras pas d’ennuis.
— Sauf que notre nom est lié au tien. Ça fait des mois que Grand-mère vient te rendre visite, rétorqua Betty. Et puis j’ai treize ans ! Ils me ramèneraient chez moi illico.
Elle se mit à genoux en gardant la tête baissée.
— On est allés trop loin pour s’arrêter maintenant. Je trouverai mes sœurs, avec ou sans toi.
Elle sortit les poupées russes de sa poche. Elle n’avait pas prévu de les montrer à Colton, mais elle n’avait plus le choix : ils devaient se cacher. Elle les ouvrit l’une après l’autre.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Colton, les yeux écarquillés.
— C’est ce qui va nous sauver.
— Comment ?
— On va devenir invisibles.
— Invisibles ?
— Exactement.
Colton observa attentivement les poupées.
— Elles sont magiques aussi, c’est ça ?
Betty hocha la tête.
— Et elles sont notre seule chance de nous en sortir. Si les gardiens ne nous voient pas, ils ne peuvent pas nous attraper, non ?
Elle chercha son approbation en lui jetant un regard désespéré.
— S’ils pensent que c’est juste un bateau à la dérive, ils passeront peut-être leur chemin ?
Colton avait l’air dubitatif.
— Ou bien ils ramèneront le bateau à terre.
— Peut-être, concéda Betty. Mais au moins, on gagnera du temps. C’est notre seule chance !
— Notre seule chance de quoi ? siffla Colton. De revenir à la case départ ?
Il regarda derrière lui en secouant brutalement la tête. Elle lut la résolution dans son regard. Il avait autant à perdre qu’elle et il ne baisserait pas les bras. Cela lui donna du courage. Il jeta un coup d’œil furtif par-dessus l’embarcation et la lumière le fit cligner des yeux. Il s’allongea à nouveau, la respiration saccadée.
— Ils sont tout près. Je crois qu’ils sont deux.
— Est-ce qu’ils t’ont vu ?
La panique la rendait maladroite et elle luttait pour ouvrir la deuxième poupée.
— Je ne pense pas. Vas-y, fais-nous disparaître.
Betty parvint enfin à ouvrir la deuxième puis la troisième poupée. Ses doigts tremblaient.
— Vite, j’ai besoin de quelque chose qui t’appartienne. Une mèche de cheveux, un bijou… quelque chose comme ça.
— Mais j’ai rien de tout ça ! siffla Colton en lui lançant un regard furieux.
Elle l’étudia : ses cheveux étaient coupés trop court, ses guenilles s’apparentaient à peine à des vêtements et, bien sûr, il ne portait pas de bijoux. Elle regarda ses mains, mais ses ongles étaient rongés jusqu’au sang.
— C’est pas vrai ! murmura-t-elle, puis elle aperçut un morceau du col de sa tunique, à moitié décousu.
Sans hésiter, elle se pencha vers lui et arracha le bout de tissu avec les dents. Un goût de transpiration s’imprima sur sa langue.
— Beuh, lâcha-t-elle en crachant le petit morceau dans la troisième poupée avant de la refermer en alignant soigneusement les deux moitiés selon le décor peint.
— Vous êtes des sauvages, vous, les Widdershins, murmura Colton, abasourdi.
— Je te déconseille de dire ça à Fliss. Et pour ce qui est des mauvaises manières, on tient ça de Grand-mère.
Elle plaça la poupée dans l’autre avec un petit bout d’ongle lui appartenant. À nouveau, elle aligna soigneusement les moitiés, puis elle plaça l’ensemble dans la grande poupée.
— Et maintenant ? demanda-t-il après un instant.
Betty serra les poupées contre son cœur, priant pour qu’elles étouffent ses battements.
— Maintenant rien, chuchota-t-elle. On est invisibles.
— Tu es sûre ?
Colton se pencha vers l’eau.
— Hé ! Mon reflet a disparu ! Mais je peux encore te voir…, ajouta-t-il en se retournant vers elle.
Elle hocha la tête.
— Et on peut toujours être entendus… et sentis…
Elle s’interrompit en entendant le clapotis des rames sur l’eau. Elle fit signe à Colton de se taire et se recroquevilla sous le siège. Colton était trop grand pour tenir dans un si petit espace. Il s’allongea en silence le long de la paroi courbe du bateau. Ils attendirent.
La brume arriva d’abord. Épaisse et grisâtre, elle les enveloppa comme un linceul. Le bruit des rames se rapprochait, puis stoppa net comme le bateau fendait l’eau dans leur direction. Il percuta leur embarcation d’un coup brusque et Betty se mordit la langue. Elle sentit un objet froid lui titiller le coude. En soulevant le bras, elle découvrit un hameçon, pointu et aiguisé. Peut-être pourrait-elle l’utiliser comme arme si jamais ils étaient découverts ? Elle le cacha dans sa manche, effrayée par ses propres pensées. Elle n’avait jamais fait de mal à personne… mais elle était prête à tout pour retrouver ses sœurs.
Quelqu’un approcha une lanterne et la lumière se répandit dans le bateau. Une voix d’homme s’éleva dans le brouillard.
— Vide, à part un tas de vieux sacs de pêche.
Betty se raidit. Cette voix lui disait quelque chose, mais où l’avait-elle entendue ? Avant qu’elle ait eu le temps de trouver la réponse, un deuxième homme prit la parole.
— Les rames sont toujours à l’intérieur. J’aurais juré avoir vu une silhouette.
Sa voix était plus jeune, plus affûtée. Cette fois, Betty était certaine de ne jamais l’avoir entendue. Il avait un ton assuré, le ton de quelqu’un qui n’abandonne pas rapidement.
— Le bateau est solide. Il n’y a pas de traces de lutte, rien qui laisse penser qu’ils aient eu un accident. On dirait qu’il est abandonné.
Une main passa brusquement près du visage de Betty pour remuer les provisions chargées par Colton. Lentement, elle pressa un pan de son châle contre sa bouche pour éviter que l’homme détecte la chaleur de son haleine à travers l’air gelé.
La lumière vacilla et le visage des deux hommes apparut. Le plus jeune, vêtu d’un uniforme de gardien, avait le teint pâle et un air dur. Un rictus de dédain déformait ses lèvres minces sous une moustache clairsemée.
Le second homme laissa Betty sans voix : Fingerty. Que pouvait-il bien faire là ?
— Alors ? demanda le gardien d’un ton impatient. Est-ce qu’ils auraient pu utiliser ce bateau ?
Fingerty fronça les sourcils en observant les rames et se gratta le menton avec l’un de ses ongles épais.
— Ouaip. J’veux dire, c’est possible. Mais…
Il hésita un instant en regardant au loin, comme s’il cherchait à distinguer quelque chose à travers le brouillard.
— Vu la route qu’on a prise, je dirais que ce bateau vient de l’île de la Complainte.
Le gardien cracha dans l’eau, Betty grimaça de dégoût.
— Comment pourraient-ils être allés là-bas, ça n’a pas de sens ! Personne n’a vu de bateau et aucun n’a été volé sur l’île du Repentir !
Betty fut soulagée. À ce qu’elle comprenait, les gardiens ne cherchaient que Colton et Jarrod. Personne n’avait mentionné les trois sœurs, et le sac magique avait créé la confusion chez les gardiens. Son soulagement s’évanouit à la pensée du sac, désormais en possession de Jarrod. C’était l’objet le plus précieux des trois et elle avait réussi à se le faire voler par quelqu’un d’extrêmement dangereux, qui lui avait également enlevé quelque chose d’encore plus précieux : ses sœurs.
— Ils ont bien dû quitter l’île du Repentir d’une manière ou d’une autre, remarqua sèchement Fingerty. S’ils y sont toujours, c’est que les gardiens sont complètement nuls, ou bien de mèche avec eux.
— Là-dessus tu en connais un rayon, non ? Vu que tu étais le plus pourri de tous.
— Heureusement pour toi, ricana Fingerty.
— C’est toi le veinard, répondit le gardien avec mépris. Aussi chanceux que peut l’être un renard dans ton genre, en tout cas. Crois-moi, il suffirait de peu pour que tu te retrouves en prison, comme ça…
Il claqua des doigts pour ponctuer sa phrase.
— Si jamais on découvre que tu as repris du service, ou si qui que ce soit à Crowstone se rend compte que tu espionnes pour nous…
Il gloussa méchamment et reprit :
— Ils n’hésiteraient pas à te tabasser, peu importe ton âge. On te tient, Fingerty, et pour toujours… sauf si tu nous trouves quelque chose qui en vaut la peine. Vraiment la peine.
Toute trace d’ironie disparut du visage de Fingerty qui retrouva son expression habituelle de poulet en colère.
— Ramène le bateau, ordonna le gardien. On ne peut pas le laisser flotter ici, il pourrait tomber entre de mauvaises mains.
Betty mordit son châle silencieusement. Tout allait de travers. Ils allaient perdre un temps précieux en revenant sur l’une des îles du Chagrin, et où qu’ils aillent, Colton serait en danger.
Fingerty observa le bateau.
— Je vois pas de cordes.
— Eh ben rame alors, trancha le gardien. C’est moi qui garde la lanterne, alors t’as intérêt à suivre le rythme.
Fingerty mit un pied sur le bateau. L’embarcation tangua légèrement sous son poids mais resta stable, comme si elle était sur le sol. L’homme se figea et détailla le bateau d’un air perplexe.
— Bizarre, murmura-t-il, plus pour lui-même que pour le gardien.
Il fouilla le tas de tissus du bout du pied, comme s’il cherchait quelque chose.
— Qu’est-ce que tu fabriques ?
— Ce bateau, y a quelque chose de bizarre, répéta-t-il. Il est plus lourd qu’il devrait.
Betty lança un regard horrifié à Colton. Fingerty était un navigateur expérimenté, il se rendrait vite compte que quelque chose ne tournait pas rond avec le bateau. Elle avait envie de hurler. Pourquoi diable avait-il fallu qu’ils tombent sur Fingerty ? S’il la découvrait, il la ramènerait illico à la Taverne du Braconnier, elle n’aurait aucune chance de retrouver ses sœurs avant la tombée du jour. L’hameçon tremblait dans sa main. Serait-elle capable de blesser un homme qu’elle connaissait ? Un homme qui l’avait aidée ?
— C’est sûrement à cause des rames.
Le gardien bâilla et posa la lanterne devant lui. Betty entendit le bois de ses rames racler le bord de leur bateau.
— Nan, répondit Fingerty, toujours en alerte. Je te dis, moi, qu’il y a quelque chose qui cloche.
Il oscilla d’un pied sur l’autre pour essayer de faire tanguer le bateau.
Betty serra plus fort les poupées contre elle.
— Et là, tu vas me sortir que le bateau porte le poids des âmes mortes à son bord. On est peut-être tombés sur un vaisseau fantôme qui dérive à la recherche de chair fraîche, ricana le gardien.
— Tu devrais pas plaisanter avec ça, le coupa Fingerty. Il s’est passé des choses étranges sur ces eaux par le passé. Des choses terribles.
— Contente-toi de ramer, répliqua le gardien d’un ton impatient. Tu ne me feras pas peur avec tes histoires. Et ouvre l’œil, ces deux crétins sont en cavale quelque part et j’ai bien l’intention d’être celui qui les ramènera.
Betty entendit de petits clapotis, le gardien avait commencé à ramer.
Fingerty finit par s’asseoir en grommelant. Il attrapa les rames et scruta le brouillard. Aussitôt, Betty se glissa hors de sa cachette en prenant bien garde de ne pas déstabiliser le bateau et s’agenouilla derrière lui. L’épaisse couche de brume avait déjà enveloppé le bateau du gardien.
— Ralentis ! gronda Fingerty. Y a pas une deuxième lanterne ?
— Non ! répliqua le gardien d’un ton abrupt. Alors bouge-toi !
Fingerty commença à ramer en jurant dans sa barbe. Il se pencha en arrière sous l’effort et la main de Betty effleura ses cheveux grisonnants. Il sursauta légèrement, mais ne s’arrêta pas. À chaque coup de rame, le désespoir la gagnait davantage. Elle regarda Colton en espérant qu’il fasse quelque chose, qu’il pousse le vieil homme par-dessus bord, n’importe quoi qui leur permette de ne pas retourner à Crowstone, mais il était caché si près du pied de Fingerty que le moindre mouvement aurait révélé sa présence. Betty sentait ses sœurs s’éloigner d’elle. Elle devait tenter le tout pour le tout.
Bravant sa peur, elle s’approcha de l’oreille de Fingerty et dit d’une voix froide :
— Écoute bien, Fingerty, et pas un bruit…
L’homme hurla et fit volte-face. Il lâcha une rame pour donner des coups dans le vide derrière lui. Betty essaya d’esquiver mais trop tard, le poing de Fingerty l’atteignit en pleine poitrine. Elle perdit l’équilibre et atterrit lourdement sur le tas de filets.
— Qui est là ? hurla Fingerty en tournant la tête en tous sens, terrorisé.
— Fingerty ? appela le gardien au loin.
L’irritation dans sa voix était palpable, mais il avait pris de l’avance.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Dépêche-toi un peu, espèce de vieille chèvre !
Betty roula sur le côté et laissa échapper un grognement de douleur. Fingerty sursauta violemment, le souffle court. Le son devait paraître effrayant pour un passager esseulé, perdu dans le brouillard sur une mystérieuse embarcation. Fingerty commença à donner des coups de rame de tous côtés à l’aveugle. Betty trembla en la sentant passer juste au-dessus de sa tête. La peur rendait les gens dangereux.
— Fingerty ! Qu’est-ce que tu fabriques ? beugla le gardien.
— Je suis là ! hurla-t-il. Fais-moi descendre de ce bateau… Il y a quelque chose dessus !
Betty esquiva un nouveau coup de rame. Elle avait compté sur le fait que la peur immobiliserait Fingerty, mais c’était tout l’inverse.
Soudain, des bras puissants se refermèrent autour du vieil homme pour le tirer en arrière. Il se prit les pieds dans le banc et s’étala lourdement au fond du bateau. Quand Betty parvint enfin à se mettre debout, elle vit Fingerty couché sur le dos comme un insecte. Colton lui maintenait fermement les bras avec ses genoux, une main sur la rame et l’autre plaquée sur la bouche de l’homme. Fingerty, lui, ne voyait rien d’autre que la rame en train de flotter dans les airs, juste sous son nez. Les coups de rames du gardien étaient de plus en plus proches et commençaient à recouvrir sa respiration saccadée. Betty s’accroupit à toute vitesse à côté de Fingerty et pressa l’hameçon contre son cou.
— J’ai dit pas un bruit, chuchota-t-elle d’une voix féroce. Si tu fais exactement ce qu’on te dit, tout se passera bien. Compris ?
Fingerty hocha la tête vigoureusement, les yeux écarquillés par la terreur. Colton retira lentement sa main.
— Tu as dit « on » ? parvint à articuler Fingerty. V… vous êtes des esprits des marais ? Qu’est-ce que c’est que cette magie ?
— Nous ne sommes pas des esprits, mais notre magie est puissante…
Betty s’approcha si près du vieil homme qu’elle pouvait sentir l’odeur de ses cheveux graisseux.
— … et elle pourrait t’anéantir.
Elle avait du mal à croire que c’était elle qui se comportait ainsi, et un peu honte de terroriser le pauvre homme, mais elle s’efforça de mettre ses scrupules de côté. Il fallait qu’il les aide, d’une manière ou d’une autre. Avec l’hameçon, elle arracha un bouton de sa veste.
— Voilà comment ça va se passer. Écoute-moi attentivement.
Elle donna l’hameçon à Colton pour prendre les poupées.
— Dans quelques instants, tu vas devenir invisible, exactement comme nous. Quand le gardien arrivera, tu ne feras pas un bruit, pas un mouvement qui puisse attirer son attention, c’est bien clair ?
Fingerty acquiesça à nouveau. Il passa sa langue sur ses lèvres et grogna :
— Qui… qui êtes-vous ? Je suis sûr… J’ai déjà entendu cette voix.
— Tu ne vas pas tarder à le découvrir, répondit Betty sombrement. Comment s’appelle le gardien ?
— Pike. Tobias Pike.
— Bien, et maintenant, pas un mot.
Elle fouilla le brouillard du regard. Le bateau du gardien était proche, mais pas assez pour qu’il puisse voir à travers la brume. Ils avaient tout juste le temps.
Betty ouvrit les poupées, Fingerty sursauta en les voyant réapparaître, elle et Colton.
— Toi ! chuchota-t-il, le visage déformé par le choc et la colère. Mais tu n’es qu’une gamine ! Et toi… t’es celui qu’on recherche ! Qu’est-ce qui se passe ici ?
— La ferme, siffla Colton en brandissant l’hameçon sous le nez de Fingerty. Tu vas nous faire découvrir !
Le vieil homme ferma la bouche et observa Betty glisser le bouton dans l’une des poupées.
— C’est tout ? murmura-t-il.
— C’est tout, répondit Betty en hochant la tête. Il ne peut plus nous voir, mais nous, on le voit, et on se voit. Et maintenant, tais-toi.
Colton déposa la rame à côté de celle que Fingerty avait laissée tomber et s’accroupit auprès du vieil homme en maintenant le crochet sur sa gorge. Betty vint se placer à l’arrière de leur barque. Son pouls s’accéléra quand la silhouette sombre du bateau se découpa sur le brouillard, auréolée d’un halo de lumière.
— Fingerty ! rugit Pike. Où est-ce que tu te caches, espèce de chiffe molle ? Je croyais que tu connaissais ces marais comme ta poche !
Il se pencha vers le bateau et resta bouche bée en apercevant les rames docilement alignées dans l’embarcation vide.
— Fingerty ? hurla-t-il à nouveau. Fingerty !
Betty avait l’estomac noué. Fingerty semblait être à deux doigts de lui répondre, mais le crochet dans la main de Colton le faisait hésiter.
— Où est passé ce vieil imbécile ? marmonna Pike. Il a pas pu disparaître…
Il leva la lanterne à sa hauteur, puis éclaira le bateau à nouveau. Il ne semblait pas décidé à partir.
Betty hésita un instant avant de prendre sa respiration.
— Tobiassssssss Piiike ! souffla-t-elle d’une voix caverneuse.
Le gardien sursauta en entendant son nom.
— Qui… qui est là ? chevrota-t-il.
Il saisit sa rame à la manière d’une épée mais elle tremblait comme un épi de blé au vent.
— Va-t’en loooiiin d’iciiii, Tobiasssssss Piiike ! Va-t’en et ne reviens jamaiiis… ou tu connnaîtras une mort atrocccce !
Pike devint blanc comme un linge.
— Fingerty ? articula-t-il en oubliant d’avoir l’air arrogant. Est-ce que c’est une blague ?
— Dissssparu… Dissssparu… Dissssparu…, clama Betty.
Elle commençait presque à s’amuser un peu. Pike était une brute, il méritait bien ce qui lui arrivait.
— Les essssprits des marais ont réclamé sssson âââââme.
Elle marqua une pause théâtrale.
— Mais ma ssssoif n’est pas étanchééée…
Pike laissa échapper un petit sanglot étranglé. Il se laissa tomber en arrière dans son bateau et se mit à ramer comme s’il fuyait son propre tombeau. Quelques secondes plus tard, il avait de nouveau disparu dans le brouillard et on n’entendait plus que le clapotis affolé des rames. Betty ne put s’empêcher de rire aux éclats, poussant Pike à accélérer encore la cadence. Elle rit à s’en faire mal aux côtes, d’un rire caverneux, sardonique, qui l’effraya elle-même. Elle cessa de rire lorsque le bruit des rames eut entièrement disparu.
Quand il fut évident qu’ils étaient seuls, Fingerty prit la parole.
— Vous allez me dire ce que vous attendez de moi, maintenant ?
— C’est très simple, répondit Betty. Vous connaissez ces marais mieux que personne, alors vous allez nous emmener à Windy Bottom.
Fingerty eut l’air sidéré.
— Tu sais ce qu’on fait aux gens qui aident des prisonniers à s’évader ? On les emprisonne ! On les bannit ! Et si c’est pas la première fois qu’on les prend à faire ça, on les exécute !
— Seulement ceux qui se font prendre, répliqua Betty.
Elle faillit rire. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire de risquer la prison ou le bannissement ? Elle ne vivrait pas assez longtemps pour ça.
— Personne n’a jamais l’intention de se faire prendre, marmonna Fingerty.
— Écoutez, tout ce qu’on vous demande, c’est de nous emmener là-bas, reprit Betty. Après ça, vous n’entendrez plus parler de nous. Sauf…
Elle réfléchit un instant. Peut-être que Fingerty pourrait leur servir à autre chose, si seulement elle arrivait à le convaincre.
— Sauf si vous voulez revenir en héros. Avec une belle prise, comme a dit Pike.
Il y eut un silence, puis Fingerty demanda :
— Comment ça ?
— En ramenant Jarrod.
Fingerty partit dans un long éclat de rire, haché par sa respiration sifflante.
— Je vois pas bien comment ce serait possible, dit-il en reprenant son souffle. Ce type est un ogre, à ce qu’on dit !
— Aussi possible que d’être invisible.
Fingerty l’étudia longuement d’un air à la fois curieux et méfiant. Son regard se porta sur les poupées.
— Ta grand-mère va avoir des choses à te dire.
— Oui, acquiesça Betty. Sans aucun doute.
Elle regarda Colton. Il n’avait rien dit depuis le départ du gardien et elle se demandait s’il était en colère, inquiet ou les deux.
— En route, dit-il en tendant une rame à Fingerty. Et ne tente rien de stupide.
Fingerty prit la rame en râlant.
— Non seulement vous me prenez en otage, mais en plus je dois me taper le sale boulot ?
— Dis-toi que tu rends service, dit Betty. Comme quand tu rendais service à ceux de l’île du Tourment.
— Des services ? C’étaient pas des services ! J’étais payé pour ça, et grassement ! Raaah ! grogna-t-il encore en enfonçant une rame dans l’eau.
Betty s’installa sur le tas de tissus. Au moins, ils se rapprochaient de ses sœurs, la situation était presque sous contrôle. Elle songea à la malédiction. Widdershins. Ainsi, leur nom était gravé sur le mur de la tour. Est-ce que quelqu’un avait fait du mal à Sorsha ? Est-ce que la malédiction était une histoire de jalousie, de mensonges ?
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ensuite ? À Sorsha Spellthorn ? demanda-t-elle en frissonnant.
Le froid glacé lui piquait les oreilles et le nez. Fingerty plissa les yeux.
— Et maintenant, elle veut un cours d’histoire…, dit-il d’un ton perçant. T’as du culot, fillette, tu le sais ça ? Tu devrais même pas prononcer ce nom ici, dans les marais !
— J’ai besoin de savoir, répéta Betty fermement.
— Alors c’est pour ça qu’on est ici ? demanda-t-il d’une voix rauque. J’ai l’impression que t’en sais déjà beaucoup sur Sorsha Spellthorn…
— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Si j’en savais beaucoup, je ne vous demanderais pas !
— Ha ! s’exclama Fingerty en baissant sa rame et en tendant un doigt crochu dans sa direction. Tu me la feras pas à moi, fillette. Je les ai vues de mes propres yeux.
— Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Colton.
— Les poupées ! hoqueta le vieil homme. Quoi d’autre ? Tu sais quand même qu’elles lui appartenaient !
Betty le fixa avant de baisser les yeux vers les petites poupées gigognes au creux de sa main. Elle comprit enfin ce que Fingerty voulait dire. L’histoire se mettait en place. Une histoire dans laquelle deux contrebandiers et un espion avaient sacrifié leur vie pour un nouveau-né. Une histoire dans laquelle les mystérieux pouvoirs de Sorsha lui permettaient d’observer sans être vue et de se cacher aux yeux des autres. Espionner… se cacher. Se transporter d’un endroit à un autre en quelques secondes.
— Les objets. Ils étaient à elle, murmura Betty, assommée par la révélation. L’héritage des Widdershins, leur malédiction, tout est lié à Sorsha. Ses pouvoirs ont survécu toutes ces années, passés de génération en génération dans ma famille.
Elle secoua frénétiquement le genou de Fingerty.
— S’il vous plaît, Fingerty. Racontez-moi tout ce que vous savez sur Sorsha Spellthorn. Ma vie et celles de mes sœurs en dépendent. Comment Sorsha s’est-elle retrouvée enfermée dans la tour de Crowstone ?
Fingerty reprit sa rame et fixa un point à travers le brouillard tandis que la barque fendait l’eau.
— Elle a fait confiance à la mauvaise personne.


19.
L’histoire de Sorsha


LES CLOCHES DE LA PRISON au loin résonnaient dans la tête de Sorsha. Elles avaient sonné toute la matinée et l’île bruissait de ragots en tout genre. Des gardiens avaient débarqué pour fouiller les plages et frapper aux portes. Le prisonnier qui s’était évadé était un escroc, un jeune homme à ce qu’on disait. Costaud, mais pas assez pour survivre à une traversée à la nage. Pourtant, aucun corps n’avait été découvert.
Après le départ des gardiens, Sorsha était descendue dans l’une des baies qui bordaient l’île du Tourment. Elle y trouvait souvent des moules et des coques dans les petites piscines d’eau entre les rochers, ainsi que d’autres trésors issus des profondeurs. Quelques semaines auparavant, elle avait même déniché une perle qu’elle avait offerte à Prue pour ses seize ans.
Elle l’entendit avant de le voir. Le long gémissement de douleur montait des vasières. Sorsha mit sa main en visière pour protéger ses yeux du soleil. Elle s’attendait à apercevoir un phoque, mais le gémissement s’éleva à nouveau, suivi d’un mouvement, et Sorsha se rendit compte que ce qu’elle avait pris pour un rocher couvert de boue était un être humain en piteux état.
Elle regarda autour d’elle pour vérifier que personne n’était dans les parages et s’agenouilla près de lui. À sa grande surprise, le jeune homme n’était pas beaucoup plus âgé qu’elle – à se demander comment il avait eu le temps de commettre ce dont on l’accusait. Il était aussi faible qu’un chaton blessé et paraissait tout aussi inoffensif. Il leva vers elle ses beaux yeux gris, ses cils étaient incrustés de sable. La boue séchée autour de sa bouche se fendilla et elle l’entendit murmurer :
— Aide-moi… s’il te plaît…
Elle aurait pu l’abandonner là ou appeler les gardiens, mais elle eut pitié de lui. Vu son état, il ne tiendrait pas une journée dans une cellule humide. Elle lui essuya délicatement le visage avec un pan de sa jupe et le regard qu’il lui lança acheva de la convaincre. Personne ne l’avait jamais regardée comme ça, avec confiance et gratitude. Elle décida qu’elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour l’aider, et lui trouva un abri au fond d’une caverne.
Il s’appelait Winter Bates. Jour après jour, il reprenait des forces grâce aux repas qu’elle lui amenait en douce. Il lui racontait son passé, ses espoirs pour l’avenir. Sorsha n’avait encore jamais rencontré quelqu’un d’aussi drôle. Ni Prue ni sa mère ne faisaient jamais de plaisanteries et même leurs sourires étaient secs. Elle ne pouvait s’empêcher d’être attirée par lui et d’imaginer à quoi ressemblerait la vie à ses côtés, même si elle s’efforçait de repousser ces pensées.
Plus Winter se rétablissait, plus les sentiments de Sorsha s’intensifiaient. Et le danger rôdait.
Toute la semaine, des bruits avaient couru sur l’île, mais Sorsha n’y avait pas prêté attention. Elle avait fini par s’habituer aux regards, aux conversations qui s’arrêtaient dès l’instant où elle entrait dans une boutique, quand elle mettait un pied à l’église ou même lorsqu’elle traversait une rue. Cela faisait dix-huit ans qu’elle habitait cette île et pas une semaine ne passait sans qu’elle fasse l’objet d’une rumeur. Les bruits finissaient toujours par cesser, si elle les ignorait assez longtemps.
Cette fois, néanmoins, c’était différent. Cette fois, elle avait pris un risque énorme : sa vie et celle de sa famille étaient en jeu. La chaleur moite de la fin de journée la faisait transpirer, elle passa une main sur sa bouche pour essuyer une fine couche de sueur. La fin du mois d’août approchait, mais l’été ne semblait pas prêt à rendre les armes.
Elle hâta le pas dans l’allée de la vieille bicoque qui leur servait de maison. Des abeilles épuisées par la chaleur tournaient mollement autour de la lavande. En approchant, elle vit que toutes les fenêtres, ainsi que la porte, étaient grandes ouvertes.
Sa mère pelait des pommes de terre devant une bassine d’eau sale à l’extérieur de la maison.
— Tu es en retard, remarqua-t-elle. Encore une fois.
— C’est cette chaleur, répondit Sorsha en s’arrêtant à peine avant d’entrer dans la maison.
À l’intérieur, la chaleur était suffocante. Elle déposa son panier en osier sur la table et sortit en s’essuyant le front.
— Ce n’est pas la chaleur, reprit sa mère.
Elle parlait lentement, mais son inquiétude était palpable.
— Je sais où tu étais, ma fille.
Sorsha s’assit en silence près de la porte, dans un nuage de poussière. À ses côtés, un chaton roux était endormi dans l’herbe. Il était apparu quelques semaines auparavant, couvert de puces, et n’avait pas cessé de miauler, comme s’il voulait leur faire comprendre qu’il avait adopté leur maison. Sa mère avait essayé de le chasser, en vain. Sorsha lui caressa la queue du bout du doigt.
— On ne devrait pas accueillir des choses quand on ne sait pas d’où elles viennent.
Une pomme de terre tomba dans l’eau et éclaboussa le chat de gouttelettes marron, mais il ne bougea pas.
— On pourrait dire la même chose de nous, répliqua Sorsha d’un ton amer. D’un autre côté, personne ne nous a vraiment accueillis, pas vrai ?
— Ils nous tolèrent. Il faut leur en être reconnaissantes.
— Pourquoi ?
C’était une question que Sorsha avait posée à maintes reprises.
— Pourquoi est-ce qu’on devrait être reconnaissantes ? Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas simplement s’en aller ailleurs, quelque part où personne ne nous connaîtrait, où les gens ne nous détesteraient pas ?
— Et de quoi on aurait l’air ? lança sa mère. Ces gens nous ont recueillis.
— Pas vraiment, marmonna-t-elle.
— Ils ont sacrifié trois des leurs pour des étrangères. Pour nous !
— Ils nous l’ont assez répété ! s’écria Sorsha en frappant du poing le sol poussiéreux.
Le chat éternua.
— Tu n’en as pas marre de te sentir coupable, Maman ? De ne jamais pouvoir oublier ?
Tout un monde les attendait, à leur portée. Pourquoi leur mère tenait-elle tant à rester ici ?
— On s’habitue. C’est un prix peu élevé à payer en échange de nos vies. Si eux n’arrivent pas à oublier, nous n’oublierons pas non plus.
— C’est bien ça le problème, Maman, dit Sorsha d’un ton peiné. C’est notre présence ici qui les empêche d’oublier. On pourrait tout aussi bien être en prison sur l’île du Repentir !
— Comme je t’ai dit, c’est un prix peu élevé à payer.
Sa mère entreprit d’éplucher une autre pomme de terre.
— De toute manière, je ne sais pas si on a le droit de partir. Personne d’autre ici ne le peut.
— Ils sont sur cette île parce qu’ils ont été bannis, protesta Sorsha. Ce n’est pas notre cas !
— Peu importe. On vit ici comme tout le monde.
Des reflets cuivrés brillaient dans les cheveux de sa mère, comme un tournesol dans la lumière du soir. Sorsha avait hérité de leur couleur, mais les siens n’étaient pas frisés, ils s’étalaient sur ses épaules comme une soie délicate.
— Les gens parlent, reprit sa mère.
— C’est ce qu’ils savent faire le mieux.
Sa mère lui jeta un regard dur.
— Parce que tu leur donnes des raisons de le faire !
Ses ongles étaient marron à force de racler les pommes de terre. Sorsha avait l’impression d’être elle aussi sous la lame de sa mère : chaque couche de son être pelée et exposée.
— Certaines choses ne sont pas faciles à dissimuler, et on ne peut pas tout mettre sur le dos de la médisance et des superstitions. Cacher quelqu’un n’est pas la même chose que…
— Je n’ai pas choisi d’avoir ces pouvoirs.
— Non, mais tu as choisi de les utiliser. Le fait que tu aies ces pouvoirs ne veut pas dire que tu doives t’en servir.
— Mais je ne fais de mal à personne, murmura Sorsha, les yeux remplis de larmes.
Elle les essuya rageusement.
— Je voulais seulement aider.
— Je sais.
Sa mère laissa tomber son couteau et se retourna vers elle pour lui saisir le menton. Ses doigts humides sentaient la terre.
— Mais ce n’est pas comme ça qu’ils le voient. Ils savent que cet homme a survécu, sinon son corps aurait refait surface. Ils savent que quelqu’un le cache. Il y avait encore des gardiens sur l’île à sa recherche aujourd’hui. S’ils t’attrapent, ils t’emmèneront sur l’île du Repentir et ils t’enfermeront dans cet endroit maudit et… et…
Elle s’interrompit, lâcha le menton de Sorsha et se prit la tête dans les mains. Le chant d’un oiseau brisa le silence tandis qu’elle retrouvait son calme.
— Ils ne peuvent pas m’enfermer, dit Sorsha. Même s’ils essayaient, je trouverais un moyen de m’en aller… ou de me cacher.
— Pas s’ils t’enferment dans la tour, chuchota sa mère. Et c’est là qu’ils t’emmèneront, c’est là qu’on emprisonne ceux qui sont accusés de sorcellerie.
Quelque chose dans la voix de sa mère tordit l’estomac de Sorsha.
— Pourquoi ?
— Parce que la magie ne fonctionne pas dans la tour. Tu connais son histoire, tu sais de quel matériau elle est faite.
— Les cairns ? répondit Sorsha en fronçant les sourcils d’un air interrogateur.
Sa mère hocha la tête.
— Troubler la paix des morts est un grave péché, mais c’est ce qu’ils ont fait à ces pauvres âmes. Ils ont volé les pierres qui marquaient leurs tombes, la seule chose qui permettait de les identifier. Cette tour est construite avec la matière même de la mort. C’est pour ça que la magie y est inefficace. Et tu sais ce qu’ils font aux traîtres, n’est-ce pas ?
Sorsha acquiesça. Tout le monde savait que les traîtres étaient condamnés à mort.
— Tu trouves qu’on est malheureuses ici, reprit sa mère. Mais c’est parce que tu ignores que ça pourrait être pire. Crois-moi, le pire existe.
— D’où venais-tu, Maman ? Quand ils sont venus nous sauver ? Tu ne l’as jamais dit à personne, pas même à moi.
— D’un lieu où je ne retournerai jamais. D’un lieu où les femmes et les jeunes filles n’ont pas de voix, pas de pouvoir, pas même de nom. C’est pourquoi cet endroit n’a plus de nom pour moi non plus.
— Mais ici non plus, la plupart des gens n’ont pas de nom, rétorqua Sorsha.
C’était l’une des choses qui la dérangeaient le plus, sur l’île du Tourment : la plupart des habitants n’étaient connus que par leur nom de famille. Seuls les enfants nés sur l’île portaient des prénoms.
— C’est vrai. Mais ici, c’est une punition, répondit sa mère. Et c’est la même chose pour tout le monde, hommes ou femmes.
— Je sais que tu veux leur prouver ta reconnaissance, mais on pourrait partir n’importe où !
Sorsha observa le visage de sa mère avec espoir, mais celle-ci commençait déjà à s’assombrir. Alors enfin, elle comprit :
— C’est parce que tu penses que personne ne viendra à ta recherche ici, c’est ça ? dit-elle. Une île de bannis où personne ne choisirait d’aller : l’endroit parfait pour se cacher.
Sa mère planta son couteau dans une pomme de terre sans regarder Sorsha.
— Il y a des endroits bien plus terribles.
— Peut-être…, répondit Sorsha tristement.
Elle pensait pourtant qu’il y en avait aussi de meilleurs. Des endroits où leur passé ne viendrait pas les hanter, où les gens les traiteraient comme des personnes normales. Exactement comme Winter la traitait.
— … mais je n’ai aucun moyen de le savoir.
Elles entendirent une branche craquer quelque part dans les broussailles. Sorsha fixa les fourrés avec attention, prête à débusquer un lièvre ou un renard, mais au lieu de ça, elle vit apparaître une paire d’yeux translucides encadrés de cils clairsemés. Puis les yeux disparurent dans un léger froissement, suivi des bruits de pas de quelqu’un manifestement en train de reculer.
Sorsha était sur le point d’appeler, mais le soupir de sa mère l’arrêta net.
— C’est ta sœur, c’est ça ? demanda-t-elle sèchement. Prudence ? Sors d’ici, il y a du travail !
— Ne sois pas trop dure avec elle, Maman.
Sorsha observa la haie, mais sa sœur ne réapparut pas. Leur mère prenait toujours un ton brusque quand elle s’adressait à Prue, bien plus que lorsqu’elle parlait à Sorsha. Même si celle-ci persistait à le nier pour préserver sa sœur, il était facile de deviner qui était la préférée.
— Je l’ai envoyée vérifier les pièges il y a plus d’une heure.
Sa mère apporta le seau à l’intérieur et Sorsha lui emboîta le pas dans la fournaise.
— Si elle ne se dépêche pas un peu, on n’aura rien à se mettre sous la dent pour le dîner. Seules les corneilles savent à quoi elle perd son temps à traînasser dans les bosquets.
— Maman ! la gronda Sorsha. Elle pourrait t’entendre, sois gentille avec elle, s’il te plaît.
Leur mère haussa les épaules en versant les pommes de terre dans une casserole d’eau propre.
— Elle est difficile. Elle l’a toujours été.
— Pas plus que moi, j’imagine.
Sa mère marqua un temps d’arrêt. Sorsha s’attendait à l’entendre nier ou à ce qu’elle lui réponde avec agacement, mais au lieu de ça, elle lui dit :
— Elle est jalouse de toi. Elle voudrait avoir ce que tu as. Parfois, elle te regarde avec des yeux… Une mère sent ces choses-là.
— Tu n’es pas juste, Maman.
Elle savait bien que Prue aurait aimé avoir des pouvoirs elle aussi, elle n’en faisait pas secret. Mais qu’y avait-il de mal à ça ? Elle regarda par la fenêtre. Une mouche rebondissait sans cesse contre la vitre, incapable de trouver la sortie. Ce n’était pas la première fois qu’elles avaient cette conversation. Prue était plus compliquée que Sorsha. Elle était aussi plus épaisse, plus maladroite, plus lente. C’était toujours Prue qui tombait dans les orties, qui avait une quinte de toux pendant la messe ou qui cassait des assiettes en faisant la vaisselle. Elle mangeait deux fois plus que Sorsha et mettait plus de temps à comprendre ce qu’on lui demandait, en particulier quand leur mère était pressée ou de mauvaise humeur. Malgré tout, Prue faisait des efforts. Comment Sorsha aurait-elle pu lui en vouloir alors qu’elle était sa seule amie ?
— Va l’appeler, ordonna sa mère en posant le lourd couvercle sur la casserole. Sinon elle va encore traîner toute la soirée.
Sorsha se précipita à l’extérieur, heureuse d’échapper à la chaleur étouffante. Une épine du rosier planté près de la porte d’entrée s’accrocha à ses cheveux. Plus tard, elle se demanda si ça n’avait pas été un signe, un petit esprit de la terre qui essayait de la prévenir qu’il valait mieux rester chez elle.
Elle n’était pas loin de la maison quand elle entendit des pas légers derrière elle. En se retournant, elle se retrouva presque nez à nez avec Prue, ses yeux pâles pile au même niveau que les siens.
— Nom d’une corneille ! sursauta-t-elle, le cœur battant. Tu es obligée de toujours te faufiler comme ça ?
Prue sourit, révélant des dents écartées au léger reflet gris. Sorsha se sentit nerveuse. Avait-elle entendu leur conversation ? Elle aurait aimé que sa mère soit plus indulgente avec Prue. Ça ne devait pas être facile de vivre dans l’ombre d’une sœur dotée de pouvoirs magiques et préférée par leur mère. Qui pouvait lui en vouloir si elle lui jetait un regard envieux de temps à autre ?
— Tu as vérifié les pièges ?
— Ils sont vides.
Prue plongea ses mains dans les poches de son tablier et siffla entre ses dents.
— Je voulais pas rentrer les mains vides donc je me suis dit que j’allais attendre un peu avant d’y retourner, sinon Maman va encore s’énerver.
— C’est la chaleur, bredouilla Sorsha.
Elle cherchait toujours des excuses à leur mère. Une fois elle avait trop chaud, l’autre trop froid, elle était affamée ou trop fatiguée…
Prue la fixa un instant.
— Bien sûr, finit-elle par dire. Pauvre Maman.
— Je vais venir avec toi. L’air doit être plus frais sur la falaise.
Le sommet n’était qu’à quelques mètres. En chemin, elles parlèrent de tout et de rien, mais Sorsha n’arrivait pas à se départir de cette impression de malaise. Elle se sentit soulagée quand un souffle d’air frais les accueillit au bord de la falaise, refroidissant la sueur sur son front. Elle regarda en direction de Crowstone. La chaleur faisait vibrer l’air alentour. La ville était trop loin pour qu’elle puisse apercevoir quoi que ce soit durant la journée, mais la nuit elle brillait de mille feux.
Comme toujours, son regard s’arrêta sur l’île de la Complainte. Elle aussi était trop loin, impossible de distinguer la chapelle ou les cairns, mais les grottes, elles, étaient bien visibles. Les Trois Veuves se dressaient derrière le croissant de rochers meurtriers plantés dans la boue.
— Les Dents du Diable ont l’air affamées, observa Prue.
Sorsha hocha la tête. À marée basse, les rochers semblaient plus menaçants que jamais. En les regardant, Sorsha ne pouvait s’empêcher de penser à cette nuit, presque vingt ans auparavant, durant laquelle leur mère avait failli périr, réduite en miettes sur ces rochers. Cette nuit durant laquelle trois inconnus avaient perdu la vie. Des inconnus qui continuaient à vivre en elle.
— Les gens parlent, tu sais. Ils ne me voient pas dans les herbes hautes. J’ai entendu des choses…
Malgré la chaleur, Sorsha eut la chair de poule. Elle n’avait parlé de Winter à personne, ni à sa sœur, ni à sa mère… même si leur mère avait deviné, bien sûr.
Une mère sent ces choses-là.
— Ah bon ? Et qu’est-ce qu’ils disent ? demanda-t-elle d’un ton détaché.
Elle aurait voulu se rafraîchir dans l’eau en pensant à Winter avant de le rejoindre dans sa grotte.
D’un petit coup de pied, Prue envoya un caillou dévaler la falaise.
— Ils disent que le prisonnier qui s’est évadé est ici, sur l’île du Tourment. Que les marées ne sont pas assez fortes pour qu’il ait réussi à s’enfuir, donc qu’il est forcément caché quelque part.
— Si c’était vrai, ils l’auraient trouvé depuis le temps, répondit Sorsha, légèrement irritée.
Maudits soient cette chaleur et ces ragots ! Elle avait déjà eu cette conversation avec leur mère.
— Ils ont dû fouiller tous les recoins de l’île, non ?
Elle s’efforçait de parler calmement, mais son cœur palpitait dans sa poitrine. À part sa mère – et encore, cela faisait longtemps –, personne n’avait jamais réussi à trouver quelque chose que Sorsha avait caché. Mais bien qu’elle ait confiance en ses pouvoirs, elle n’était pas sûre d’elle au point de se sentir parfaitement sereine.
— Sauf si quelqu’un l’aide à se cacher, insista Prue en arrachant une touffe d’herbe sèche. Ils ont cherché, oui. Mais il y a toujours des recoins secrets, tu ne crois pas ? Et tout le monde sait que tu es douée pour cacher des choses.
Elle mâchonna un brin d’herbe.
— Tu te souviens quand on jouait à cache-cache ? Tu n’as jamais donné tes cachettes à personne, même pas à moi.
Sorsha sourit, gênée. Pourquoi fallait-il que Prue cherche toujours à s’insinuer dans son esprit ? Et ça même avant l’histoire avec Winter. Sorsha avait besoin de son jardin secret, mais Prue ne l’avait jamais compris.
— Tu sais, s’il y a des endroits que tu es la seule à connaître, tu devrais vraiment aider les gardiens.
— Si les gardiens ne sont pas capables de trouver des cachettes d’enfants, ils ne méritent pas qu’on les aide.
Sorsha fixait les marais pour empêcher Prue de lire dans son regard, mais sa sœur continua à fouiller.
— Tu sais bien qu’il ne s’agit pas de simples cachettes d’enfants.
Le cœur de Sorsha palpita de plus belle, tel un papillon sur le point de sortir de sa chrysalide.
— Oui, mais à part Maman et toi, personne d’autre ne le sait. Ils ont des doutes, mais ils n’ont jamais eu la moindre preuve.
— Tu devrais quand même faire attention, dit Prue.
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, l’air inquiet, et murmura :
— C’est vrai alors ? Tu caches ce prisonnier ?
— Bien sûr que non.
Le mensonge vint se coincer dans la gorge de Sorsha.
— J’ai entendu deux gardiens près du puits, il y a une heure. Je m’étais faufilée pour boire un peu d’eau et je suis restée cachée dans la haie. Je ne faisais pas très attention à ce qu’ils disaient jusqu’à ce que j’entende ton nom. Apparemment quelqu’un t’a vue traîner près des grottes hier soir.
Sorsha ferma les yeux. Ainsi, quelqu’un l’avait bien observée. Le spectre de la tour apparut devant ses yeux, mais l’attrait de Winter était plus fort, comme un courant incontrôlable.
— Arrête avec tes questions, Prue, dit-elle sèchement. Il vaut mieux que tu ne saches rien. Si jamais j’ai des ennuis, je ne veux pas que Maman ou toi vous ayez quoi que ce soit à voir avec ça.
— Sorsha ! Dans quoi est-ce que tu t’es fourrée ?
Prue posa une main moite sur le bras de sa sœur, mais Sorsha eut un mouvement de recul instinctif. Elle était trop nerveuse et inquiète pour supporter qu’on la touche… ou pour remarquer la peine sur le visage de Prue.
— Attends… tu as dit qu’on m’avait vue près des grottes ?
Prue cligna des yeux, le visage inexpressif.
— Mais personne n’aurait pu me voir près des grottes, reprit Sorsha en observant attentivement sa sœur. J’étais… cachée.
— Je voulais dire près de la baie, corrigea Prue avant de s’éloigner prestement.
Elle remontait à travers les herbes flétries en direction des pièges. Sorsha lui emboîta le pas, et à nouveau un malaise s’éleva entre elles.
— Prue. Est-ce que tu m’as espionnée ?
Sa sœur se pencha au-dessus du piège.
— Ne sois pas fâchée, murmura-t-elle. Je… je te suivais. Et puis j’ai aperçu le garçon, et ensuite vous avez disparu tous les deux… alors je suis restée là. Et puis j’ai vu apparaître des empreintes de pas sur le sable, près des grottes, et j’ai deviné où tu l’emmenais.
— Est-ce qu’il y avait quelqu’un d’autre ? demanda Sorsha, morte d’inquiétude.
— N… non.
— Bien.
Le cœur de Sorsha battait à tout rompre. Elle observa les petites mains pâles de sa sœur retirer un lapin du piège. Ses yeux étaient vitreux et ses membres raides. Elle fronça les sourcils.
— Je croyais que tu avais dit que les pièges étaient vides. Ce lapin est mort depuis plus d’une heure.
— Oh, j’ai dû oublier de vérifier celui-ci.
Sorsha détourna le regard. L’aisance avec laquelle sa sœur manipulait les animaux morts l’avait toujours mise mal à l’aise.
— Rentrons, Maman nous attend.
— Je ne voulais pas être indiscrète, dit Prue d’une petite voix. Je t’ai vue avec quelqu’un et je me suis demandé qui c’était, c’est tout.
— Ce n’est pas grave.
Sorsha inspira profondément et tenta de reprendre ses esprits. Il faut que je sois plus prudente, pensa-t-elle. Elle était certaine que quelqu’un d’autre l’avait vue, quelqu’un d’autre que Prue. Et si leurs empreintes de pas les avaient trahis ? Pouvait-elle continuer à risquer sa vie pour celle de Winter ? Si sa mère disait vrai, elle ne pourrait pas compter sur ses pouvoirs dans la tour. Une fois là-bas, il n’y avait pas d’autre issue que la mort ou la folie.
— Rentrons, dit-elle à nouveau.
À peine avaient-elles atteint la maison que leur mère attira brutalement Sorsha à l’intérieur, claquant presque la porte au nez de Prue.
— Les gardiens sont venus ! siffla-t-elle. Ils m’ont demandé où tu étais hier soir ! J’ai menti, je leur ai dit que tu étais ici, mais s’ils se rendent compte…
— Ça n’arrivera pas.
Sorsha sentit ses jambes se dérober sous elle et s’assit fébrilement à table.
— Je ferai plus attention.
— Tu vas arrêter ça tout de suite, trancha sa mère aussi brutalement que si elle s’adressait à Prue. Qu’il se débrouille tout seul. S’ils découvrent que tu l’aides, on paiera toutes les trois !
Sorsha ne répondit pas et observa Prue retirer la peau du lapin, convaincue qu’elle n’arriverait pas à en avaler une bouchée. L’animal semblait la fixer de ses yeux vides. Elle détourna le regard.
— Il faut que j’aille le voir. Une dernière fois…
— Sorsha ! s’écria sa mère.
— Pour lui dire que je ne peux plus l’aider. Je dois le prévenir. Quand on commence quelque chose, on le termine.
Elle jeta un coup d’œil à sa mère.
— À moins que… Si on l’aidait à s’enfuir, on pourrait peut-être partir, nous aussi…
Elle vit dans les yeux de sa mère qu’elle aurait mieux fait de se taire.
— Tu n’aideras personne une fois enfermée dans cette tour. Ils te soupçonnent et ils sont sans doute en train de mettre au point un piège en ce moment même ! Non seulement tu caches un fugitif, mais en plus tu utilises la magie pour le faire !
Elles échangèrent un regard. C’était la première fois que sa mère utilisait le terme « magie » pour parler des pouvoirs de Sorsha. C’était étrange de l’entendre dire cela tout haut.
— Cette tour t’anéantira, reprit sa mère. Tes pouvoirs ne fonctionneront pas entre ces murs mortifères.
— Peut-être… peut-être que je n’en aurai pas besoin, répondit Sorsha lentement.
Elle retournait le mot « magie » dans sa tête. Après tout, elle était capable de cacher des choses…
— Si ce n’est pas moi qui m’en sers. Peut-être que je pourrais gagner du temps, mettre au point un plan pour m’évader de cette tour ?
Prue délaissa un instant sa tâche macabre pour l’observer, bouche bée, un morceau de chair filandreuse pendouillant de sa main.
— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda sa mère.
— Si je pouvais… transférer mes pouvoirs. Les cacher.
Sorsha regarda autour d’elle.
— Si j’arrivais à cacher mes pouvoirs dans des objets de tous les jours, quelqu’un d’autre pourrait peut-être les utiliser pour m’aider, moi ?
Ses yeux se portèrent sur les poupées russes, l’un des rares objets que leur mère avait amenés avec elle. Elles fascinaient Sorsha depuis toujours : des poupées cachées dans d’autres poupées, comme autant de portes secrètes vers un autre monde.
— Je me demande…
— C’est parfait, souffla Prue.
Elle coinça une mèche de cheveux derrière son oreille, tachant sa joue de sang au passage.
— Personne ne penserait, reprit-elle…
— C’est juste une idée comme ça, la coupa Sorsha. Si le pire se produit. Il ne faudrait les utiliser qu’en cas de besoin absolu. C’est le meilleur moyen pour me protéger.
— Le meilleur moyen serait de ne pas te mettre en danger, répondit sa mère. Il te suffit d’arrêter sur-le-champ de les utiliser.
— Et si ces gens n’étaient pas venus nous aider il y a dix-huit ans, Maman ? demanda Sorsha. On avait droit à une deuxième chance, tu ne crois pas ?
— Tu penses vraiment que tu pourrais transférer tes pouvoirs ? les interrompit Prue sans lâcher Sorsha des yeux.
Un rayon de soleil frappait son regard pâle, il brillait d’une lueur fauve, comme des yeux de chat dans la nuit.
— Comment tu peux en être sûre ?
Sorsha hésita. Elle ne s’était jamais demandé si elle pouvait faire quelque chose, elle savait seulement que c’était possible. C’était comme essayer de se souvenir d’un temps où elle ne savait pas encore marcher. Elle avait dû apprendre à un moment ou à un autre, mais elle ne pouvait pas imaginer ne plus en être capable.
— Je sais que je peux le faire, répondit-elle. Si jamais les choses tournent mal, je dois pouvoir compter sur l’une de vous pour m’aider.
— Moi, répondit Prue immédiatement. Personne ne m’a jamais accusée de pratiquer la magie. Personne ne se doutera de quoi que ce soit.
Y avait-il trop d’impatience dans la voix de Prue ? songea Sorsha avant de chasser cette pensée de son esprit. Prue avait toujours rêvé d’utiliser les pouvoirs de Sorsha, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle soit enthousiaste…
Ploc, ploc, ploc. Dans les mains de Prue, le sang du lapin s’écoulait lentement sur la table.
Les paroles énoncées par sa mère un peu plus tôt dans la soirée semblaient suspendues dans l’air.
Jalouse… Elle veut ce que tu as… Une mère sent ces choses-là.
Elle décida de les repousser et de les ranger dans un coin de son esprit. Elle pouvait compter sur Prue, elle avait confiance en elle. Et de toute manière, elle n’avait pas d’autre choix.
Une simple rivalité entre sœurs, ça ne voulait pas dire grand-chose… n’est-ce pas ?


20.
Le chant des corbeaux


— PSST, BETTY !
Fingerty faillit s’étrangler de peur au beau milieu de son histoire. Betty, qui s’était blottie au milieu des vieux tissus pour l’écouter, sursauta. Elle s’extirpa de l’été brûlant de Sorsha et Prue et fut presque surprise de retrouver le brouillard humide et glacé.
Le visage de Fliss flottait dans la brume. Betty sentit le bonheur la submerger. Quel soulagement de voir sa sœur à nouveau !
— Fliss !
Elle tendit la main en direction de l’apparition, mais Fliss semblait regarder dans le vide.
— Betty, où es-tu ?
— Je suis là ! répondit-elle avant de se souvenir qu’elle était invisible. Oh, attends, les poupées !
Fingerty tenait sa rame devant lui comme un bouclier. Puis il se ressaisit et observa Fliss de plus près.
Colton avait cessé de ramer et observait lui aussi l’apparition avec une curiosité mêlée d’effroi. Il avait écouté l’histoire de Fingerty avec autant d’intérêt que Betty.
— Est-ce que Fliss aussi possède un de ces objets magiques ? demanda-t-il.
— Un miroir, répondit Betty.
Elle se dépêcha de dévisser les poupées et le regard de Fliss se fixa enfin sur elle.
— Fingerty ? Mais qu’est-ce qu’il fait là ?
— Il était avec l’un des gardiens envoyés à notre recherche. Avec Colton on… Écoute, c’est une longue histoire, mais disons qu’on a été obligés de l’enlever.
Betty agrippait le bord du bateau, son cœur battant à la fois sous le coup de l’espoir et de la peur à mesure que les questions se pressaient dans son esprit.
— Tu es toujours avec Charlie ? Vous êtes en sécurité ? Vous avez réussi à vous débarrasser de Jarrod ?
Fliss secoua la tête.
— Charlie va bien mais on ne s’est pas échappées, Jarrod dort avec le sac. Il nous a amenées dans ce vieux moulin glauque entièrement vide. Il n’y a qu’une porte et il l’a bloquée. Attends, Charlie arrive…
Le visage de Fliss disparut, remplacé par celui de sa petite sœur.
— Charlie ! cria Betty, une boule dans la gorge.
Elle avait tant envie de la tenir dans ses bras, de sentir à nouveau sa petite main collante se glisser dans la sienne. Peut-être que cela ne se reproduirait plus. La malédiction ne les avait rapprochées que pour les séparer à jamais.
— Est-ce que ça va ?
Charlie hocha la tête et une mèche de cheveux glissa sur son front. Elle avait le visage couvert de larmes.
— J’ai très, très faim. Et il y a des oiseaux qui chantent dans ma tête, je voudrais qu’ils arrêtent !
— Oh Charlie, répéta Betty les larmes aux yeux.
Déjà, la malédiction avait commencé : les cris des corbeaux accompagneraient chacune des heures qui les séparaient du crépuscule.
— Je les entends moi aussi, ajouta Fliss calmement en reprenant la place de Charlie. C’est atroce. J’arrive à peine à penser.
— Vous entendez des corbeaux ? Ça fait partie de la malédiction ? demanda Colton.
Fliss hocha la tête, les yeux brillants.
— Vous êtes à Windy Bottom ? s’empressa de demander Betty. C’est là que se trouve le moulin ?
— Je crois. Mais je ne sais pas combien de temps il compte y rester, il a parlé de faire des provisions et de réfléchir à un plan avant de bouger à nouveau. Peut-être qu’une fois que tu auras rejoint Grand-mère tu pourras nous envoyer de l’aide, mais même si on s’enfuit, on n’est pas près de briser cette malédiction…
Fliss marqua une pause.
— Attends une minute, qu’est-ce que Colton fait là si vous retournez à Crowstone ?
Betty avala sa salive.
— Eh bien…
— Betty ? Réponds-moi ! Que fait Colton… ?
Elle s’interrompit et porta sa main à sa bouche.
— Je n’ai jamais dit que je retournais à Crowstone, Fliss. Pas sans toi et Charlie.
— Mais la malédiction ! déglutit-elle avec peine. Tu ne peux pas faire ça ! Je te l’interdis !
— Il est hors de question que je rentre sans vous, répéta Betty.
— Ne sois pas stupide ! Fais demi-tour ! Il est encore temps, fais demi-tour avant qu’il ne soit trop tard !
— Je viens vous chercher, que vous le vouliez ou non.
Des larmes roulaient le long des joues de Fliss. Betty regarda les gouttes d’eau glisser sur le visage de sa sœur, s’attendant presque à les voir s’écraser sur le bateau, mais elles disparaissaient dans les contours de l’apparition.
— Je pourrais te frapper, Betty Widdershins !
— Espérons que tu en auras l’occasion, murmura Betty.
Fliss fut soudain prise de panique.
— Jarrod a bougé !
— Fliss ! s’écria Betty en tendant la main vers le visage de sa sœur au moment où celui-ci disparaissait.
— Charlie ? ajouta-t-elle, mais ses doigts se refermèrent sur des volutes de brouillard, comme si ses sœurs s’étaient déjà changées en fantômes.
Non, elle n’avait pas le droit de penser ça. Pour l’instant, elles étaient encore bien vivantes. Elle sentit Colton et Fingerty l’observer et elle cacha son visage dans ses mains.
— Il n’est pas trop tard, dit Colton. Je peux te ramener et partir seul à leur recherche. Il est encore temps…
— Non.
Moins d’une heure auparavant, Colton était son pire ennemi. Elle refusait que lui ou Fingerty éprouvent de la pitié pour elle. Il fallait qu’ils la croient solide si elle voulait qu’ils l’aident.
— Tu ferais mieux de l’écouter, fillette, intervint Fingerty d’une voix plus douce qu’à l’accoutumée. Ça aidera pas tes sœurs que tu te fasses tuer en partant à leur recherche.
Il cligna des yeux et Betty vit qu’ils étaient légèrement humides.
— Et pense à cette pauvre Bunny… Elle peut pas vous perdre toutes les trois…
— J’ai dit non. Je vais les chercher moi-même.
Elle refusait de penser que ses sœurs étaient condamnées. Tout n’était pas perdu, pas encore. Elle tendit la main vers Colton.
— Passe-moi la rame, il faut que je fasse quelque chose, je ne peux pas juste rester assise ici !
Colton secoua la tête.
— Il faut que tu te reposes.
— Rame plus vite alors.
Elle se retourna vers Fingerty qui scrutait la brume en plissant les yeux.
— Et il faut que je connaisse la suite de l’histoire de Sorsha, reprit-elle à son adresse.
Mais le vieil homme pointa silencieusement un long doigt devant lui. Betty et Colton le suivirent des yeux.
Une petite lumière approchait du bateau, un globe luminescent en suspension au-dessus de l’eau. Betty n’avait encore jamais observé un feu follet de si près. Il avait quelque chose de fascinant et elle n’eut aucune peine à croire les légendes qui prêtaient à ces apparitions le don d’égarer les voyageurs. Elle eut soudain la chair de poule en se remémorant les paroles de Fingerty.
Des choses étranges se sont produites sur ces eaux… Des choses terribles.
Il regarda passer la sphère en faisant le signe du corbeau.
— Je ne dirai plus rien tant qu’on n’aura pas atteint la terre ferme.
Sur ce, il prit une rame à Colton et tous deux se mirent au travail, aussi pressés l’un que l’autre de s’éloigner de la mystérieuse lueur.
Betty se cala au fond du bateau. Elle réaligna les deux moitiés de poupée pour les rendre à nouveau invisibles et se mit en boule pour étouffer ses sanglots. Elle tenta de mettre de l’ordre dans ses pensées, mais un ensemble hétéroclite d’images et d’idées se mélangeait dans son esprit : des yeux transparents, des poupées russes, un vieux sac en tissu, leur nom gravé dans la pierre. Elle était presque certaine que Prue avait trahi Sorsha, mais comment savoir sans entendre la suite de l’histoire ? Il y avait sûrement des indices à débusquer… seulement ils restaient désespérément hors de sa portée. Peu à peu, son épuisement, mêlé au roulis des vagues, finit par lui faire trouver le sommeil.
Elle rêva de ses sœurs. Toutes les trois cueillaient des Baies de juillet vers Nestynook Green. Elle se réveilla à l’aube la tête envahie de cris d’oiseaux. Elle se leva d’un bond, devant eux une bande de sable fin formait un parfait arc de cercle. Au-delà de la plage, des prés s’étendaient à perte de vue, verts et luxuriants. Betty constata avec surprise que l’eau était d’un bleu très clair, si transparente qu’elle pouvait apercevoir de petits poissons nager près du bateau. Elle entendit le cri d’un corbeau très près d’elle, trop près. Puis un second. Les derniers vestiges de sommeil la quittèrent à mesure qu’elle observait le ciel. Aucun corbeau à l’horizon, seulement des mouettes. Tout se passait exactement comme Grand-mère l’avait dit.
D’abord, il y a les oiseaux. Le chant des corbeaux. Sauf que tu auras beau les chercher, tu ne les verras nulle part. Ils ne chantent que pour toi.
Gagnée par la panique, elle tenta de se boucher les oreilles. Le chant des corbeaux s’accentua encore. Un son affreux, comme si les oiseaux grattaient à l’intérieur de son crâne… Elle trembla d’horreur en pensant à ce que cela signifiait.
— Stop, murmura-t-elle. Pitié…
Mais rien ne pouvait les faire cesser. La malédiction était lancée. Même si une minuscule part d’elle-même restait accrochée à l’idée que tout ça ne pouvait pas être réel, il était impossible de le nier, désormais. Le soir venu, le soleil se coucherait sur le dernier jour des sœurs Widdershins. À moins qu’elles parviennent à briser la malédiction à temps.
Colton lui effleura le bras et elle baissa vers lui ses yeux écarquillés. De son côté, Fingerty se penchait en arrière en gigotant sur son siège.
— Ça a commencé. J’entends les corbeaux, murmura-t-elle en grimaçant, les muscles perclus de douleur. Où sommes-nous ?
— Ça, c’est la baie du Fer à cheval, répondit Fingerty.
Il était enroulé sur lui-même comme une vieille souche à l’autre bout du siège.
— On a été obligés de passer par l’intérieur. À Marshfoot, ça doit grouiller de gardiens.
Betty balaya la plage du regard. Le sable doré ressemblait à du sucre roux, rien à voir avec l’affreux gravier gris de Crowstone. Elle avait tant rêvé de ce moment… Mais sans ses sœurs et sa grand-mère pour l’admirer avec elle, la baie perdait tout son charme. Elle avait pris des risques inconsidérés pour quitter Crowstone, et pourtant, alors qu’elle s’apprêtait à fouler une terre étrangère pour la première fois, jamais elle n’avait été aussi désespérée. Elle essayait de se convaincre que tout n’était pas perdu, mais les corbeaux dans sa tête l’empêchaient de réfléchir calmement.
Colton sauta sur la berge avec agilité et se tourna vers Betty, en déséquilibre au bord du bateau. Il lui tendit la main sans croiser son regard. Elle hésita un instant. Inutile d’être orgueilleuse, se dit-elle en acceptant son aide. Il fit ensuite de même avec Fingerty, mais le vieil homme le repoussa brutalement. Colton l’avait tout de même menacé avec un hameçon quelques heures auparavant.
— Je peux me débrouiller tout seul.
— Comme vous voulez.
— J’ai pas besoin de l’aide d’un vaurien, reprit Fingerty en enjambant le côté du bateau avec difficulté.
— Vaurien toi-même, marmonna Colton.
Le nez du vieil homme s’empourpra, mais il ne répondit rien. Ensemble, ils traînèrent le bateau sur le sable.
— Par là, ordonna Colton. On peut le cacher derrière ces rochers, il y a assez d’algues pour le recouvrir entièrement.
— Tu pourrais faire un vœu ici, pour tes sœurs, déclara soudain Fingerty. On dit que cette baie exauce les souhaits, et t’aurais bien besoin d’un petit coup de pouce.
Betty regarda la mer qui scintillait sous le soleil et se souvint de Clarissa, la cousine de son père. C’est ici qu’elle avait tenté de briser le sort, des années auparavant… Mais elle avait échoué. La malédiction était trop puissante. À moins que… Et si le chant des corbeaux lui avait fait commettre une erreur ?
Betty ferma les yeux et tenta de faire taire le vacarme dans sa tête.
Elle savait bien qu’un simple souhait ne suffirait pas à briser la malédiction, mais elle n’avait rien à perdre.
— Je souhaite savoir comment briser la malédiction, chuchota-t-elle.
Un courant d’air emporta ses paroles tout de suite après qu’elles eurent quitté ses lèvres. Elle écarta distraitement une boucle de cheveux qui lui tombait dans l’œil et chercha du regard le chemin qui remontait depuis la baie. Ils marchèrent en silence. Le bruit de leurs pas invisibles sur le gravier désorientait les mouettes qui leur tournaient autour. Betty leur en était reconnaissante, le chant des corbeaux était en partie masqué par leurs cris.
— Si je survis à cette journée, je ne veux plus jamais entendre un seul corbeau de toute ma vie, marmonna-t-elle.
Fingerty jetait des coups d’œil méfiants en serrant son manteau autour de lui.
— Corbeaux… Malédictions… Tout ça me dit rien qui vaille.
Betty s’arrêta brusquement. À chaque pas, quelque chose de lourd butait contre son genou. Elle plongea la main dans sa poche et en sortit une grosse pierre grise, toute plate. L’une des pierres qui avaient servi à construire la tour de Crowstone. Elle la jeta vite dans les broussailles, les doigts tremblants.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda Colton.
— L’une des pierres de la tour. À chaque fois que le sort est activé, l’une d’entre elles se décroche.
— Eh ben, sacrée malédiction ! siffla Colton.
Betty hocha la tête silencieusement et reprit sa marche. Au bout de quelques pas, elle sentit de nouveau un poids contre son genou. La pierre était revenue dans sa poche. Cette fois-ci, elle la conserva.
Tu pensais vraiment que tu y arriverais ? semblait lui demander la pierre d’un ton moqueur. Elle la serra dans sa main. Sa présence lui rappelait cruellement les mortes de sa famille, mais elle lui donnait aussi de la force pour se battre. Qu’il en soit ainsi.
Peu à peu, le chemin sablonneux s’effaça, remplacé par des pavés. La ville autour d’eux se réveillait lentement.
Colton vola trois morceaux de pain et une bouteille de lait sur l’étal d’un boulanger. Betty engloutit le petit pain chaud, trop affamée pour se sentir coupable. Fingerty lui-même mangea sa part sans faire un seul commentaire et son humeur s’améliora considérablement.
Betty ne pouvait s’empêcher de taper du pied nerveusement. Le soleil était radieux, mais elle demeurait transie de froid. Peut-être le voyait-elle se lever pour la dernière fois.
— Vite, on n’a pas de temps à perdre.
— Tu peux nous accorder deux minutes ! s’énerva Fingerty en s’essuyant la bouche d’un revers de main.
— Il faut que vous alliez demander si on est loin de Windy Bottom. Ni Colton ni moi ne pouvons prendre ce risque.
— Enlève ton maléfice alors, à moins que tu comptes aussi terroriser les gens d’ici ?
Betty leva les yeux au ciel. Elle n’aurait jamais cru pouvoir être aussi autoritaire, mais c’était une question de survie.
— Non, évidemment. Mais Colton vient avec vous, et il prend l’hameçon.
— Hmmpf, grommela le vieil homme.
Ils se faufilèrent à l’ombre d’un petit pont en pierre sous lequel une vieille vendeuse d’allumettes était assise, occupée à compter ses maigres gains.
— Voilà, dit Betty en sortant les poupées.
Elle les sépara les unes après les autres et retira le bouton de Fingerty en prenant soin de ne pas déloger le morceau de tissu et l’ongle, afin qu’elle et Colton restent invisibles.
Fingerty cligna des yeux en redevenant visible. Il regarda autour de lui, l’air déboussolé, puis se raidit quand Colton se pencha à son oreille pour murmurer :
— On est toujours là, le vieux. En route, ajouta-t-il en lui mettant un petit coup dans les côtes.
Ils dépassèrent la mendiante. Elle interpella Fingerty, mais ce dernier ne lui prêta pas la moindre attention. Betty vit son visage s’assombrir. Certaines personnes n’avaient pas besoin de magie pour être invisibles…
Betty tentait de tromper son impatience en faisant les cent pas, soulevant un petit tas de feuilles mortes à chaque enjambée sous le regard éberlué de la vendeuse d’allumettes. Au bout de longues minutes Colton et Fingerty revinrent enfin.
— Alors ?
— Windy Bottom est à quelques kilomètres à l’ouest. Une charrette y passe, elle transporte du charbon, si on se dépêche on peut l’attraper.
— Bien, se réjouit Betty.
La chance était peut-être enfin en train de tourner en leur faveur !
Quelques minutes plus tard, perchée en équilibre sur un tas de charbon qui menaçait de s’effondrer à chaque virage, elle n’en était plus si certaine. Bientôt, ils furent recouverts de poudre noire, obligés de tousser et d’éternuer en silence tandis que l’horrible poussière leur envahissait la bouche et les narines.
Betty s’allongea et ferma les yeux. Le cahotement des roues parvenait presque à couvrir le chant des corbeaux. Elle pria pour voir apparaître le visage de Fliss, l’entendre annoncer qu’elle et Charlie allaient bien, voire même qu’elles étaient parvenues à s’enfuir d’une manière ou d’une autre, mais en vain. Betty se demanda si son souhait avait été aussi inutile que celui de Clarissa. Elle regarda Colton. Lui n’avait pas eu besoin d’une baie magique pour que son vœu se réalise. Les Widdershins s’en étaient chargées.
— Et vous, vous avez fait un vœu, à la baie ? demanda-t-elle.
— Je me suis pas donné cette peine, grommela Fingerty.
— Mais c’est vous qui avez dit que la baie était magique !
— Ouaip. Si c’était à refaire, je souhaiterais de jamais vous avoir rencontrés, vous autres.
— Ou bien vous auriez pu souhaiter apprendre la politesse, souffla-t-elle.
— Hein ?
— Rien, répondit Betty avant de se tourner vers Colton. Et toi ? C’est quoi ton souhait ?
— Réussir à m’échapper, répondit-il sans hésitation.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu t’es déjà échappé.
— Non. Je suis peut-être sorti de prison, mais je ne suis pas encore libre. Je ne peux même pas faire un pas sans devoir regarder derrière mon épaule, pas encore. D’ailleurs ça n’arrivera peut-être jamais. Tu ne peux pas comprendre.
— Je crois que si.
Colton était aussi hanté qu’elle par le souvenir de Crowstone. Peut-être qu’aucun d’entre eux ne parviendrait jamais à s’en défaire totalement.
— Je sais mieux que quiconque que toutes les prisons n’ont pas besoin d’avoir de murs, ajouta-t-elle.
— Et toi non plus, tu n’es toujours pas libre, observa-t-il. Il y a des choses que je ne pourrai jamais oublier. La puanteur, le froid… La cruauté. Un endroit pareil… Ça plonge ses griffes à l’intérieur de vous et ça ne vous lâche plus jamais.
— C’est pas humain là-bas, approuva Fingerty.
Leurs regards se croisèrent et quelque chose se passa entre eux, pas exactement une trêve, mais le début d’une entente.
— Tu nous as dit que tu étais innocent. C’était vrai ?
Elle l’espérait de tout son cœur. Ainsi, même si elle échouait à protéger sa famille, elle aurait au moins sauvé un innocent. Tout ça n’aurait pas été en pure perte.
— Absolument, répondit Colton d’une voix solennelle.
Betty ne dit rien, attendant qu’il lui raconte son histoire.
— Après la mort de mon père, ma mère a trouvé un emploi de domestique chez des gens riches. Elle travaillait dur pour un salaire de misère, mais au moins on était logés et nourris. Toutes les semaines, elle mettait de l’argent de côté pour moi, pour que je puisse m’en sortir un jour. Ils nous traitaient comme des moins-que-rien. Ce n’est pas qu’ils nous détestaient, c’est juste que… C’était comme si on n’était pas vraiment des êtres humains pour eux. Seule Mina, leur fille, était différente. Elle avait sept ans. Elle avait l’air de comprendre ce que ça faisait d’être ignoré, peut-être parce que c’était la plus jeune de la famille, je ne sais pas. En tout cas, elle venait souvent nous rendre visite. Elle écoutait les histoires de ma mère, grimpait aux arbres avec moi… C’est elle qui m’a appris à lire. Elle avait un sacré caractère, un peu comme Charlie.
Colton souriait, perdu dans ses souvenirs. Betty comprenait à présent pourquoi il avait été si protecteur avec Charlie.
Il se frotta le bout du nez avant de reprendre :
— Mina a été la seule à se soucier de moi quand ma mère est tombée malade, puis quand elle est morte. C’est là que j’ai décidé de partir. Je ne pouvais pas rester ici alors que ma mère s’était tuée à la tâche pour que je puisse avoir une autre vie. Alors j’ai pris l’argent qu’elle avait mis de côté pour moi et j’ai fait mon sac. Mais quand je leur ai dit que je m’en allais, ils se sont moqués de moi.
Sa bouche se déforma sous le coup de la colère.
— Ils ont éclaté de rire ! Ils m’ont dit que j’étais fou, que personne ne voudrait de moi comme apprenti et que je finirais par vivre dans la rue comme un mendiant. Alors je leur ai montré l’argent pour les faire taire. C’était une erreur… Ils ne pouvaient pas croire que ma mère ait pu mettre autant d’argent de côté. Comme ils ne lui prêtaient aucune attention, ils ne s’étaient pas rendu compte qu’elle se privait de tout pour faire des économies, semaine après semaine. Ils m’ont accusé d’avoir volé cet argent et m’ont enfermé dans la cave.
Il s’appuya contre la paroi du chariot et ferma les yeux.
— Mina a réussi à voler la clé pour m’aider à m’échapper. Elle était la seule à me croire, mais personne ne voulait l’écouter. Quand je suis parti, je n’avais que mes vêtements sur moi, ils ont gardé tout l’argent de ma mère.
— Mais… mais c’est injuste ! s’écria Betty rageusement.
— Évidemment, je n’ai pas réussi à aller bien loin, reprit Colton. J’ai essayé, mais sans argent, c’était impossible. Ils m’ont trouvé caché dans une étable, et bien sûr, à ce moment-là, personne n’a voulu m’écouter. Ma fuite m’avait condamné.
Il ouvrit les yeux et regarda Betty.
— Donc on m’a jeté en prison, où personne ne m’a cru non plus.
— Moi, je te crois, lui dit Betty en lui prenant la main. Et je comprends que tu aies décidé de nous mentir pour te sortir de là.
— Et pourtant, ça ne change rien, tu vois ? Je suis sorti de cette prison, mais c’est vous qui en payez le prix.
Sa voix se brisa.
Betty luttait de toutes ses forces pour s’empêcher de pleurer. Elle ne pouvait pas entièrement pardonner à Colton, mais elle était désormais certaine qu’il n’avait pas eu l’intention de leur faire du mal et que jamais il ne les aurait forcées à quitter Crowstone. De toute façon, c’était à elle-même que Betty en voulait le plus.
— Je suis contente que tu sois sorti de prison, finit-elle par dire. Tu n’avais rien à y faire.
— C’est déjà assez horrible comme ça pour ceux qui sont vraiment coupables, ajouta Fingerty. Et pour certains, le cauchemar continue à la sortie.
— Ceux de l’île du Tourment, vous voulez dire ?
— Ouaip.
— C’est pour ça que vous aidiez ces gens à s’enfuir, parce que vous aviez pitié d’eux ? Ou est-ce que c’était vraiment juste pour l’argent ?
Fingerty hésita un instant.
— Un peu des deux, finit-il par répondre.
— Les gens disent que vous avez failli finir là-bas, continua Betty en grimaçant quand la charrette heurta un dos-d’âne.
— J’aurais préféré, grogna le vieil homme. Toujours mieux que de servir d’espion aux gardiens pour le reste de mes jours. Personne déteste plus les anciens gardiens que les autres gardiens, croyez-moi ! Y en a… y sont pas là par amour de la justice, mais juste pour être cruels. Ils aiment ça. Mais c’est pas le cas de tous. Y en a certains qui font attention aux prisonniers. Surtout à ceux qui pourraient être innocents.
— C’est pour ça que vous en savez autant sur Sorsha Spellthorn ? demanda Betty. Vous pensez qu’elle était innocente ?
Fingerty hocha la tête.
— Son histoire a fasciné beaucoup de gardiens, dont mon propre père et son père avant lui. Les histoires se sont transmises de génération en génération. Surtout celles qui racontent que c’était une sorcière, parce qu’elles donnent raison à ceux qui l’ont enfermée. Celle que moi, je vous raconte, c’est celle qu’ils voudraient effacer : la mauvaise version. Mais à cause de cette tour qui résiste à tout et vu la façon dont Sorsha est morte, elle existe encore après toutes ces années.
Il resta silencieux un instant, le corps ballotté au rythme de la charrette. Puis il reprit la parole :
— Je vous ai raconté le principal, y a plus grand-chose à ajouter. Il ne reste que la fin de l’histoire.


21.
L’histoire de Sorsha


SORSHA FINIT PAR CHOISIR les petites poupées, un vieux miroir aux contours dorés trouvé par hasard en creusant le potager et le sac de voyage que sa mère avait pris avant de s’enfuir, la nuit où elle était venue au monde.
Elle avait sélectionné les objets avec soin, à la fois pour leur rôle symbolique et pour leur côté parfaitement anodin. Si le pire se produisait et que Sorsha était jetée dans la tour, il ne fallait pas que ces objets attirent la convoitise.
Comme elle était née sur l’île, Prue attirerait moins les soupçons. Les habitants n’étaient pas très agréables avec elle, mais ils la considéraient malgré tout presque comme l’une des leurs, alors que Sorsha et sa mère n’étaient pour eux que des sorcières des mers, venues d’on ne sait où.
Sorsha se mit à la tâche après le dîner : elle dissimula le pouvoir de cacher dans les petites poupées, le pouvoir d’espionner dans le miroir et le pouvoir de se transporter dans le sac de voyage. Elle se convainquit que son plan fonctionnerait, le souhaita de toutes ses forces. Elle visualisait ses pouvoirs en même temps qu’elle les utilisait pour accomplir sa tâche.
Quand elle eut fini, elle se sentit vide, sans défense, ordinaire.
Ordinaire. Toute sa vie, elle avait souhaité l’être. Mais à présent que son souhait était exaucé, elle avait l’impression d’avoir perdu une part d’elle-même.
Je n’ai pas besoin d’abandonner mes pouvoirs pour toujours, se rassura-t-elle. Seulement jusqu’à ce que je sois en sécurité.
Et quand est-ce que ça se produira ? persista une petite voix dans sa tête. Quand elle remit les objets à leur place, ils lui semblèrent fragiles et vulnérables. Comme des trésors précieux. Heureusement, personne d’autre que sa mère et sa sœur n’était au courant de leur valeur.
Sa mère finit d’empiler la vaisselle sale et s’essuya les mains sur son tablier.
— Peut-être que tu as raison, dit-elle.
— À propos de quoi ?
— Peut-être qu’on devrait partir.
— Mais Maman, dit Prue qui était en train de coudre, tu nous as toujours dit que si on s’en allait, ça donnerait raison aux gens de l’île !
— Tant pis, reprit leur mère d’une voix tremblante. On s’est fait toutes petites pendant dix-huit ans et rien ne les a fait changer d’avis sur nous. Ils ne nous accepteront jamais, plus maintenant. Ils nous pointeront toujours du doigt, feront courir des rumeurs… On ne sera jamais vraiment en sécurité.
— Tu es sûre de toi ? demanda Sorsha.
Elle regarda autour d’elle. Cette maison était la seule qu’elle ait jamais connue. Elle avait toujours rêvé de partir, oui, mais à l’aventure, pas en fuyant comme des coupables.
— Rassemblez vos affaires. Il faut partir d’ici le plus vite possible.
— Ce soir ? demanda Sorsha. Après le coucher du soleil ?
Sa mère secoua la tête.
— Avant. Il ne faut pas qu’on attire l’attention.
— Je peux nous faire partir en un clin d’œil, dit Sorsha. Personne ne s’en rendra compte. Il faut juste qu’on décide où on veut aller.
Elle s’arrêta et jeta un coup d’œil coupable autour d’elle.
— Et on ne pourra prendre que le minimum.
— Mais où ? On n’a nulle part où aller, intervint Prue en laissant son ouvrage de côté.
Sorsha se dirigea vers la porte.
— Réfléchissez-y, je n’en ai pas pour longtemps.
Sa mère lui jeta un regard exaspéré.
— Tu n’es pas sérieuse, j’espère ? Il faut nous enfuir, pas prendre des risques supplémentaires !
— Je ne peux le laisser comme ça ! Maintenant que je n’ai plus mes pouvoirs, il n’est plus caché ! Il faut que je le prévienne, c’est la moindre des choses.
— Ne fais pas ça, Sorsha. Ils le captureront quoi qu’il arrive !
— Peut-être, admit Sorsha en baissant la tête. Mais je ne veux pas que ce soit à cause de moi.
Elle jeta un coup d’œil hésitant en direction du sac de voyage.
— Non ! s’écria sa mère d’une voix ferme. Il suffit qu’une personne voie quelque chose…
Sorsha saisit le seau vide et sortit avant que sa mère puisse protester.
Le soleil projetait ses derniers rayons et le murmure des moucherons avait remplacé le bourdonnement des abeilles. Plus tard, en repensant à ce moment, elle se souviendrait de l’odeur des fleurs sauvages et du bruit des animaux fourrageant dans les haies. Elle souhaiterait alors avoir pris le temps de regarder sa maison et d’embrasser sa mère, une dernière fois.
Elle se dirigea vers le puits et y puisa de l’eau avant de rejoindre le bord de la falaise. Elle regarda autour d’elle puis s’aventura sur le petit chemin caillouteux. Elle descendit les marches en savourant la brise légère qui s’élevait de la mer. Elle s’arrêta à mi-chemin près d’un amas de rochers couvert de mousse. D’ici, on pouvait déjà apercevoir la petite plage en contrebas, son eau boueuse et ses éboulis. Personne. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, la voie était libre.
Elle se tourna vers la roche. Un espace étroit s’ouvrait au milieu des rochers. Il était facile de passer devant sans le remarquer. Sorsha l’avait découvert par hasard, des années auparavant, en suivant une mouette blessée. L’oiseau l’avait menée jusqu’à cet endroit précis et c’est seulement en se penchant derrière lui qu’elle avait découvert un tunnel creusé dans la falaise.
C’était une très bonne cachette, surtout avec sa faculté à se rendre invisible. Si jamais les gardiens passaient par là, l’écho de leurs pas résonnerait dans les cavernes… laissant à Sorsha et Winter assez de temps pour couvrir leurs traces et se plaquer contre un recoin du mur impossible à atteindre, car, comme elle le lui avait expliqué, s’ils ne pouvaient être vus, on pouvait toujours les entendre et les toucher.
Elle se faufila dans la faille. Le tunnel sentait le sel et le poisson, l’odeur lui rappelait la première fois qu’elle avait découvert cet endroit. C’était pour elle le parfum du secret et de l’aventure. Bientôt elle fut dans le noir complet, contrainte de se guider du bout des doigts le long du relief familier. La mousse se prenait sous ses ongles et lui chatouillait les genoux.
La première fois qu’elle s’y était aventurée, des années auparavant, le tunnel lui avait semblé interminable, mais en réalité il était assez court et elle apercevait déjà la lueur jaune devant elle, là où il débouchait sur la caverne. Elle fit encore quelques pas et s’arrêta net en entendant une voix. Elle siffla trois notes et attendit.
Il y eut un silence… puis la lumière s’évanouit, plongeant le tunnel dans la pénombre. Bien qu’elle fût dans le noir complet, Sorsha aurait plus que jamais souhaité être invisible, mais c’était impossible. Elle n’avait plus ses pouvoirs. Pour la première fois depuis très longtemps, elle se surprit à avoir peur. Quelque chose ne tournait pas rond. Elle commença à reculer lentement, sans un bruit, quand elle entendit un sifflement : le signe que la voie était libre.
Elle resta un instant immobile, puis une voix s’éleva des profondeurs de la grotte.
— Sorsha ? C’est toi ?
Elle se sentit immédiatement rassurée.
— Winter ?
— Bien sûr, qui d’autre ?
Elle hésita.
— J’ai cru… Comme tu n’as pas répondu tout de suite et que la lumière s’est éteinte… À qui tu parlais ?
— À personne, je me suis cogné le pied.
Il rit nerveusement.
— J’ai eu peur que ce soit quelqu’un d’autre donc j’ai éteint la lumière. Tout va bien ?
— Oui. Enfin, non…
Elle se rapprocha du bout du tunnel. Une odeur de fumée et d’huile à brûler flottait dans l’air. Elle continua à avancer dans le noir, tâtonnant pour trouver l’ouverture. Enfin ses mains se refermèrent sur le vide. Elle s’assit, les jambes pendantes, et huma l’air. Elle fronça le nez. La grotte semblait différente, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce qui lui donnait cette impression…
— Tu amènes de la nourriture ?
Sa voix était plate, loin du ton plein d’espoir qu’elle lui connaissait. Peut-être se doutait-il qu’elle venait pour la dernière fois. Pourquoi avait-elle entretenu l’espoir d’un avenir ensemble ? Après ce soir, il ne lui resterait de Winter que des bribes de souvenirs dans une caverne sombre.
— Non, je suis désolée. Je suis venue te dire que je ne pouvais plus t’aider, c’est trop dangereux… Et je ne peux plus… te cacher.
Elle s’arrêta, mal à l’aise.
— Le son est bizarre, ce soir. Il y a moins d’écho que d’habitude.
— Tu trouves ?
Cette fois-ci, elle sentit une nette différence dans sa voix. La nuance était mince, mais l’obscurité aiguisait ses sens.
— Winter ? demanda-t-elle d’une voix brisée. Pourquoi est-ce que tu n’as pas rallumé la lumière ?
— Oh… je… J’étais sur le point de…
Non, elle ne se faisait pas d’idées. Il avait un timbre étrange, tendu. Il se passait quelque chose. Sorsha songea soudain qu’elle pouvait utiliser l’obscurité à son avantage. C’était sans doute déjà trop tard, elle en avait trop dit, mais ils n’avaient pas encore vu son visage.
Elle se retourna vivement et commençait déjà à rebrousser chemin quand elle entendit le craquement d’une allumette derrière elle puis une voix inconnue hurler :
— Attrapez-la !
Sorsha sentit une main se refermer autour de sa cheville, elle tenta de se débattre et parvint à donner un coup de bottine à son assaillant qui poussa un rugissement de douleur. Le son résonna dans toute la caverne, dérangeant un couple de corbeaux qui se mirent à croasser en battant des ailes dans un coin de la grotte. Sorsha reprit espoir, mais quelqu’un lui attrapa l’autre pied et la tira brutalement en arrière. Elle s’érafla les paumes et atterrit lourdement au sol en se tordant la cheville.
Elle repoussa de son mieux des larmes de douleur et de terreur tandis que la lumière se faisait dans la caverne. Pas étonnant que l’écho lui ait paru changé. Huit personnes lui faisaient face, dont six gardiens. Ainsi, quelqu’un l’avait vue et dénoncée… Prue ? Avaient-ils réussi à la faire parler, d’une manière ou d’une autre ? Elle se reprocha vivement cette pensée. Quelques instants auparavant, il lui avait semblé que son cœur se brisait, désormais il s’écrasait contre sa poitrine comme les vagues sur les rochers, déterminé à survivre.
Elle observa les gardiens. L’un était corpulent, l’autre mince, un vieux, un jeune, un sévère, le dernier avait un air mauvais. Mais leurs différences importaient peu, ils portaient tous le même uniforme et étaient là pour une seule et même raison : elle. Et lui.
Winter se tenait immobile entre deux gardiens, menottes aux poignets. Il n’avait pas l’air de s’être débattu. Leurs regards se croisèrent, ses yeux étaient vides, dénués d’espoir.
— C’est elle, dit-il d’une voix sourde. Celle qui m’a caché ici.
— On sait ça, siffla l’un des gardiens. On l’a tous très bien entendue.
L’homme s’approcha de Sorsha, si près qu’elle pouvait distinguer les pores de sa peau.
— Elle est coupable… Et on a six témoins qui pourront le confirmer.
Il secoua la tête et reprit en feignant l’empathie :
— Quel gâchis, si jeune, avec toute la vie devant elle…
— Attention, l’interrompit un autre gardien.
L’éclat de la lanterne révélait son nez écrasé et sa peau huileuse. Sorsha reconnut immédiatement la brute de son enfance : Porcinet.
— Ne la provoque pas, elle a… des pouvoirs, reprit-il.
Elle ravala un sanglot, la peur et la tristesse menaçaient de la submerger entièrement : l’infime espoir qu’elle avait encore d’arriver à les attendrir venait de s’évanouir. Porcinet attendait ce moment depuis des années, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour s’assurer qu’elle finisse ses jours dans cette tour.
Le premier gardien n’eut pas l’air très impressionné.
— Elle m’a tout l’air d’une simple gamine terrifiée. Et si elle a vraiment ces pouvoirs, tu peux me dire pourquoi elle ne les utilise pas ?
— Peut-être qu’elle est en train d’y réfléchir, intervint un troisième gardien. Il n’y a pas de fumée sans feu. Ça fait des années que cette fille s’attire des ennuis, tout le monde nous l’a dit. Peut-être qu’elle cherche seulement à gagner du temps, ou bien…
Il s’interrompit pour l’étudier attentivement, comme s’il regardait un objet dans une vitrine de musée.
— Ou bien elle est en train de réaliser que sa maison est encerclée et qu’à la moindre imprudence, ça risque de mal se passer pour sa mère…
— Laissez ma mère et ma sœur en dehors de ça ! s’écria Sorsha en relevant la tête.
Quelques gardiens sursautèrent, mais ils reprirent rapidement leur contenance. Peu importe qu’elle ait ou non des pouvoirs, une chose semblait certaine : elle était à leur merci.
— C’est vrai ce qu’elle dit ? demanda l’un des gardiens à Winter en le secouant brutalement. Personne d’autre ne t’a aidé ? Quelqu’un de sa famille ?
— Non, répondit Winter en regardant ses pieds. Seulement elle.
Sorsha retint un cri. Comment Winter avait-il pu la laisser tomber dans ce piège ? Pourquoi ne l’avait-il pas prévenue ou au moins essayé de le faire ? Même s’il était aux abois, il aurait pu tenter quelque chose. Siffler un air différent, n’importe quoi qui aurait pu lui donner l’occasion de s’enfuir. Sa trahison l’empêchait de respirer, plus douloureuse que tous les regards méprisants qu’elle avait dû affronter au fil des années.
— Emmenez-la. Plus vite elle sera enfermée dans la tour, mieux ce sera. Elle pourra pas utiliser ses ensorcellements là-dedans.
Sorsha grimaça tandis que des mains puissantes la forçaient à se relever.
— Passez-lui les menottes.
Inutile de résister. De grosses menottes en fer reliées à une chaîne épaisse se refermèrent sur ses poignets. Alors que les gardiens la menaient dans le tunnel étroit, la voix de Winter lui parvint faiblement, pleine d’espoir :
— Maintenant que j’ai fait ce que vous vouliez, vous tiendrez votre promesse ? J’aurai une meilleure cellule, plus de nourriture ?
— Bien sûr, Winter, répondit l’homme d’une voix traînante. Ton aide sera récompensée. Par les gardiens, en tout cas. En revanche, je ne sais pas quel traitement te réserveront les autres prisonniers.
— Quoi ?
— Personne n’aime les mouchards. Et c’est exactement ce que tu es, Winter. Un mouchard.
Voilà pourquoi Winter n’avait pas tenté de la prévenir du piège qui se refermait sur elle : il avait aidé les gardiens à le tendre. Elle lui avait servi de monnaie d’échange.
La trahison l’atteignit comme un poignard en plein cœur. Elle se sentit faible, idiote. Comment avait-il pu ? Après tout ce qu’elle avait fait pour lui ! Elle songea que rien ne pourrait jamais lui faire plus de mal.
Elle avait tort.
 
Personne ne les vit quitter l’île. Quatre gardiens la menèrent jusqu’à la baie en l’abreuvant d’insultes à chaque fois qu’elle trébuchait. Deux bateaux étaient amarrés : un pour elle et l’autre sans doute pour Winter, bien qu’elle ne le vît pas embarquer. Durant la traversée, les gardiens la surveillèrent à tour de rôle tandis que les autres jouaient aux cartes. Aucun d’entre eux ne lui adressa la parole et elle garda le silence. Elle observait l’île du Repentir, de plus en plus proche. Elle envisagea à plusieurs reprises de sauter à l’eau… Si seulement elle avait appris à nager.
Sur la berge, les gardiens l’obligèrent à débarquer en sautant dans l’eau croupie, imbibant ses bottines et le bas de sa jupe.
Puis ils l’escortèrent le long d’un chemin sur lequel la haute silhouette de la prison projetait son ombre sinistre. Ses murs interminables étaient recouverts d’une mousse verdâtre et gluante.
La tour, elle, était différente. Rien ne poussait sur ses murs. Le bâtiment lui-même avait l’air mort, exactement comme les cairns dont il était fait, comme si toute forme de vie se tenait à distance.
À l’intérieur, son très haut plafond était décoré d’étranges symboles gravés. Les gardiens lui apprirent fièrement qu’ils étaient destinés à empêcher quiconque de pratiquer la magie noire. Précaution inutile, pensa-t-elle. La tour était aussi morte à l’intérieur qu’à l’extérieur. Tout comme elle, à présent. La magie était une force vitale, comme l’espoir. Et aucun d’entre eux n’avait sa place dans ce tombeau.
Sa cellule était pratiquement vide en dehors d’un matelas de crin, d’une bassine d’eau et d’un pot de chambre. Les gardiens lui laissèrent un morceau de pain rassis et un verre d’eau avant de verrouiller la lourde porte.
— Quand est-ce que je pourrai voir ma mère ? cria-t-elle en direction des bruits de pas qui s’éloignaient. S’il vous plaît ?
Mais ses cris restèrent sans réponse. Elle n’en obtint pas davantage les jours suivants.
Elle restait des heures devant la même fenêtre. De cette hauteur, elle arrivait à discerner la ville de Crowstone : les toits des maisons, la flèche de l’église ainsi que les potences, bien en évidence. Tout lui semblait si proche, et pourtant Sorsha n’y avait jamais mis les pieds.
Elle s’inquiétait pour sa mère et sa sœur. Étaient-elles en sécurité ou en prison elles aussi ? Peut-être les avait-on soumises à la torture pour leur arracher des aveux ? Ou encore achetées, comme Winter ? Elle avait beau les supplier, les gardiens refusaient de lui adresser la parole. Jour après jour, l’incertitude la rongeait et elle devenait toujours plus maigre, plus sale. Elle finit par se résigner à l’idée de ne jamais les revoir, ni l’une ni l’autre.
Puis, au bout de trois longs mois, elle reçut une visite.
Ce n’était pas sa mère.
Sorsha se tenait près de la fenêtre mais la brume et la grisaille étaient si épaisses qu’il lui était impossible de discerner la ville. Elle se contentait donc de regarder en bas. La hauteur était vertigineuse, mais elle ne quittait pas le sol des yeux. Combien de temps lui faudrait-il pour l’atteindre si jamais elle tombait ? Ou si elle sautait ?
Plongée dans ses pensées sinistres, elle tressaillit en entendant frapper trois coups à la porte.
— Recule, ordonna un gardien.
Les verrous tournèrent dans leur serrure et la porte s’ouvrit sur deux gardiens. L’un d’eux resta près de l’entrée tandis que l’autre la forçait à reculer jusqu’à un anneau en fer fixé dans le mur auquel il l’attacha par les poignets avant de se planter à ses côtés.
Le gardien posté près de la porte fit un signe de tête et quelqu’un entra dans la pièce. Les yeux de Sorsha se mouillèrent de larmes.
— Prue !
Oubliant les menottes, elle tenta de s’élancer vers sa sœur mais fut violemment ramenée en arrière.
Prudence fit quelques pas dans la cellule mais resta près de la porte, les mains soigneusement posées sur son tablier immaculé. Pour la première fois depuis des semaines, Sorsha prit conscience de son propre accoutrement. Elle était vêtue de guenilles, les cheveux sales et en pagaille, les ongles noircis. Elle ressemblait en tous points à la sorcière qu’on l’accusait d’être. Mais peu lui importait, Prue était enfin là après tout ce temps. Elle ne l’avait pas oubliée.
— Comment vas-tu, ma sœur ? demanda Prue d’une voix calme, indéchiffrable.
— Mal, répondit Sorsha. Mais je suis si heureuse de te voir !
Sur ses joues roulèrent des larmes qu’elle chassa rageusement. Elle avait réussi à ne pas pleurer devant les gardiens pendant tout ce temps. Elle leur jeta un regard, se demandant s’ils leur laisseraient un moment d’intimité, mais elle comprit rapidement que tout espoir était vain : ils n’avaient aucune intention de bouger.
— Comment va Maman ? demanda-t-elle enfin.
— Elle est tombée malade, répondit Prue en toussotant. Ils disent que c’est à cause du choc. Le médecin lui a donné des médicaments pour la faire dormir. Je me suis occupée de tout.
Sorsha ferma les yeux en pensant à sa mère. Tout était de sa faute. Elle aurait dû l’écouter. Si c’était à refaire, elle aurait transféré ses pouvoirs dans des objets des années auparavant pour les jeter à la mer. Sa vie aurait été plus simple, même si cela lui aurait coûté une part d’elle-même. Sans ses pouvoirs, elle n’était plus tout à fait sûre de qui elle était. Sorsha rouvrit les yeux.
— Tu as l’air en forme, Prue. Est-ce qu’ils t’ont bien traitée ? Est-ce que tout va bien à la maison ?
Elle lança un regard lourd de sens à sa sœur. Les objets étaient-ils en sécurité ?
Prudence hocha la tête.
— Oui, tout va parfaitement bien.
Sorsha eut soudain la chair de poule. Sa sœur se conduisait de manière étrange. Encore plus que d’habitude. Sa voix, sa façon de se tenir… Elle était presque arrogante. Sorsha se sentit mal à l’aise. Pendant tout ce temps, elle s’était fait un sang d’encre. Elle avait été incapable de manger, de dormir, et voilà que Prue se présentait devant elle dans des habits propres, bien nourrie, le teint plus frais que jamais.
— Quand est-ce que Maman sera suffisamment rétablie pour venir me voir ? Et pourquoi ne m’as-tu pas rendu visite plus tôt ?
— Il n’y aura pas d’autres visites, répondit Prue.
Sorsha eut l’impression que les murs de la tour vacillaient sous le coup d’une tempête.
— Comment ça ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.
— C’est interdit. Je n’ai eu droit à celle-ci qu’en récompense de ma coopération.
Coopération ? Comme Winter avait coopéré ?
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— J’ai bien aidé les gardiens, reprit Prue.
Un éclat étrange traversa ses yeux couleur d’anguille, si éloigné des reflets chaleureux de ceux de sa mère.
— Ton procès aura lieu bientôt, poursuivit-elle.
— Quel genre d’aide ? demanda Sorsha, l’estomac serré par la terreur.
Qu’est-ce que Prue était en train de lui faire comprendre ?
— S’ils te déclarent coupable, je prierai pour toi, énonça Prue d’une voix solennelle.
— Coupable de quoi, exactement ? répliqua Sorsha en plissant les yeux.
— Tu sais très bien pourquoi tu es ici, intervint le gardien qui se tenait près de la porte. Tu es accusée de sorcellerie.
— Si jamais tu es innocentée, alors je te souhaite une longue vie de bonheur, continua Prue.
— Si… ? Tu as l’air de dire que quoi qu’il arrive, nous ne nous reverrons pas !
— Exactement.
Prue plongea son regard dans le sien. Ce regard froid et malveillant. Comment Sorsha avait-elle pu croire y déceler autre chose ? Leur mère avait vu juste, et Sorsha réalisa qu’elle aussi l’avait toujours senti au fond d’elle-même, bien qu’elle ait toujours refusé de l’admettre. Elle payait cher son obstination.
— Tu comprends, ils ont eu pitié de moi. Ils me laissent une chance…
— Une chance de quoi ? s’écria Sorsha.
— Une chance de mener une vie normale, loin de l’île du Tourment. J’habite à Crowstone, maintenant. La famille de mon père m’a recueillie. Maman, elle, est restée vivre là-bas. Oh et j’ai une bonne nouvelle ! Tout s’est passé très vite, mais je me suis mariée ! Je m’appelle Prudence Widdershins désormais.
— Mariée ? s’exclama Sorsha. À Crowstone ? Mais comment as-tu pu abandonner Maman toute seule là-bas ?
— Nous sommes très différentes, toi et moi. Tu as toujours été si sauvage, si butée, si… difficile. Et pourtant… Maman t’a toujours préférée. J’ai fait tant d’efforts pour la contenter, j’ai essayé d’être une bonne fille. J’ai été une bonne fille. Et je t’ai toujours dit que tes pouvoirs étaient maléfiques et qu’ils finiraient par t’attirer des ennuis.
— Menteuse ! cria Sorsha. Tu voulais mes pouvoirs, tu me l’as dit de nombreuses fois !
Prue s’adressa aux gardiens d’un air penaud.
— Vous voyez jusqu’où elle est prête à aller pour nier sa culpabilité ?
Elle s’avança vers elle. Sorsha se raidit en sentant sa sœur la prendre dans ses bras et se pencher à son oreille. L’espace d’un instant, elle crut que Prue n’avait fait que jouer la comédie devant les gardes et qu’elle avait mis au point un plan pour la sortir d’ici.
— Au revoir, murmura celle-ci en déposant un baiser sur sa joue avant de s’éloigner à nouveau.
Sorsha porta la main à son visage avec horreur. Sa peau piquait à l’endroit où sa sœur avait posé ses lèvres, aussi froides que la morsure d’un baiser glacé. Les mots de sa mère résonnèrent dans sa tête aussi clairement que le jour où elle les avait prononcés : Elle est jalouse de toi. Elle veut ce que tu as…
Personne ne viendrait la sauver. Pendant tout ce temps, sa mère avait eu raison. Prue avait attendu son moment, patiemment. Et il était venu. Sorsha avait perdu ses pouvoirs et Prue pouvait s’en servir à sa guise. Exactement comme elle l’avait toujours espéré.
— Je te maudis, siffla Sorsha la mâchoire serrée. Jusqu’à la fin de tes jours et même au-delà. Je maudis ton sang tant qu’il coulera !
Prue écarquilla les yeux mais elle semblait plus surprise qu’effrayée.
— Ça suffit ! ordonna le gardien resté près de Sorsha en faisant un signe de tête à son collègue. Fais-la sortir !
Le second gardien mena Prudence vers la porte de la cellule, mais Sorsha n’avait pas terminé. Elle s’élança aussi loin que ses menottes le lui permettaient. Le métal s’enfonça dans sa peau mais elle le sentait à peine.
— Je te maudis ! répéta-t-elle d’une voix perçante. Tu veux Crowstone ? Tu peux l’avoir. Pour toujours ! Que Crowstone soit ta prison comme cette tour l’est pour moi !
Elle crut apercevoir un sourire sur le visage de Prue avant que les gardiens ne la fassent sortir à toute allure. Sorsha sentit l’amertume et la rage la consumer, bouillonnant comme une potion dans le chaudron d’une sorcière. Elle s’effondra au sol, les pensées tournoyaient dans sa tête.
La malédiction de Sorsha n’avait pas effrayé Prue. Elle savait bien que la magie était inefficace entre les murs de cette tour. La seule personne à laquelle Sorsha avait causé du tort, c’était elle-même. Désormais, elle aurait l’air encore plus coupable.
Elle regarda par la fenêtre. Ses pouvoirs étaient peut-être inutiles à l’intérieur de la tour, mais qu’en était-il de l’extérieur ? Il n’y avait qu’un pas à faire. Si seulement elle y avait pensé plus tôt, elle ne se serait jamais débarrassée de ses pouvoirs.
— L’amour d’une sœur, murmura-t-elle pour elle-même en se berçant d’avant en arrière, les yeux brillants. Tu vas payer, Prue. Et toutes les sœurs Widdershins après toi.
Elle ne pouvait pas se sauver. Eh bien, elle se vengerait. Elle avait peut-être perdu ses pouvoirs, mais les malédictions sont différentes. Les malédictions naissent de l’obscurité la plus totale.
Et que pouvait-il y avoir de plus obscur que la mort ?


22.
Adios amigos !


— PRUE ÉTAIT UNE WIDDERSHINS ? s’exclama Betty. Et, et…
Elle marqua une pause, écœurée. L’idée que l’un de ses ancêtres ait porté préjudice à Sorsha lui avait bien traversé l’esprit, un gardien peut-être. Mais elle s’était dit que sa faute aurait une explication. Elle n’avait pas imaginé une seule seconde que sa propre famille descende directement de celle qui avait trahi Sorsha.
— Bel esprit de famille, grimaça Colton.
Il resta silencieux un instant. Betty se dit qu’il devait penser au nom gravé dans les murs de la tour. Lorsqu’il reprit la parole, elle sentit poindre une note de culpabilité dans sa voix.
— Elle a trahi sa sœur en échange d’une vie loin de l’île du Tourment.
— Sorsha savait qu’elle était condamnée, murmura Betty. En se tuant, elle a lancé une malédiction pour se venger de Prue.
— Le problème, reprit Fingerty, c’est qu’elle a maudit le sang de Prudence… qui est devenu celui des Widdershins.
— Et depuis, les femmes de ma famille paient pour sa trahison.
Prue avait trahi et volé pour se forger une nouvelle vie, condamnant les Widdershins avec elle. Les objets magiques ne leur avaient jamais appartenu. Elle se sentit abattue par le chagrin. Pendant tout ce temps, elle s’était dit qu’elles étaient les victimes, mais en réalité, elles étaient les méchantes de l’histoire. Elle aurait souhaité pouvoir arranger les choses. Pas seulement pour elle et ses sœurs, pour Sorsha aussi. Elle comprenait ce que ces trois mois passés enfermée dans cette tour avaient pu produire sur son esprit. Trois mois à se débattre dans la solitude et l’inquiétude, tout ça pour être trahie par quelqu’un qu’elle aimait. Betty tenta d’imaginer ce qu’elle ressentirait si Fliss ou Charlie la traitait de cette manière, mais elle en fut incapable. C’était impensable, trop tordu. De même qu’elle ne parvenait pas à haïr Sorsha. Tout ce qu’elle éprouvait, c’était de la tristesse. En attendant, si l’histoire de Fingerty lui avait permis de découvrir l’origine de la malédiction, elle ne lui disait pas comment la briser.
— Si vous connaissiez cette histoire, pourquoi vous ne nous avez jamais rien dit ?
Fingerty eut l’air étonné.
— Personne m’a jamais demandé avant toi. Et puis à quoi ça aurait servi ? Je sais pas comment la briser, moi, cette malédiction ! Tu crois peut-être que Bunny m’aurait remercié de vous avoir appris que votre ancêtre est une traîtresse et une voleuse ? Je l’ai vue sortir des gens à coups de pied de la Taverne du Braconnier simplement pour avoir prononcé le nom de Sorsha !
— Vous voulez dire que… Grand-mère sait pour Prue ? murmura Betty.
C’était tout à fait possible, sa grand-mère était très orgueilleuse. Une fois, elle avait jeté un fer à cheval à un client parce qu’il avait mentionné le fait que leur père était en prison, quand bien même tout le monde le savait.
Le voyage se poursuivit dans le silence. Betty avait beau tourner et retourner l’histoire de Sorsha dans sa tête, elle ne parvenait pas à trouver de solution. Son esprit revenait constamment vers Fliss et Charlie, vers leur dernière conversation et sa brutale interruption. Elle priait pour que Jarrod n’ait pas découvert le miroir.
Ils arrivèrent à Windy Bottom sur les coups de midi. Les croassements étaient de plus en plus intenses dans la tête de Betty, l’empêchant de penser et la plongeant dans la terreur.
Ils sautèrent de la charrette à un carrefour et suivirent les panneaux jusqu’à Windy Bottom. Tandis qu’ils traversaient les ruelles délabrées en quête d’un moulin, Betty eut la nette impression que Windy Bottom n’était pas une ville accueillante, avec ses bâtiments croulants et ses trottoirs couverts de boue… Une fois ou deux, ils oublièrent qu’ils étaient invisibles et firent sursauter des passants.
— Qu’est-ce qu’on fera s’ils sont déjà partis ? dit Betty en essayant de garder son calme. Jarrod a pu les emmener n’importe où !
— C’est vrai, répondit Colton. Ce serait même la chose la plus intelligente à faire pour couvrir leurs traces.
Betty le regarda de travers.
— Merci pour le réconfort.
Elle s’éloigna d’un pas vif vers un petit pont en piteux état. Si ses sœurs étaient déjà loin d’ici, elle n’avait aucune chance de les retrouver… sauf si Fliss parvenait à utiliser le miroir pour la contacter. Mais sans solution pour briser la malédiction, Betty se sentait tout aussi perdue que ses sœurs. Son espoir était en train de fondre comme neige au soleil. Fingerty se posta derrière elle, Colton sur ses talons. Il avait l’air désolé.
— Excuse-moi, j’essayais seulement d’être réaliste, mais rien ne dit qu’ils soient partis ! Jarrod doit penser qu’on n’avait aucune chance de survivre aux Dents du Diable. Je ne crois pas qu’il s’attende à nous voir débarquer. En plus, il ne peut pas se douter qu’on sait où il les a emmenées. À sa place, je me sentirais en sécurité.
— Sauf s’il a découvert le miroir, répondit Betty d’une voix lugubre.
Le visage de Fliss avait disparu si vite la dernière fois… Et elle ne les avait pas recontactés depuis.
Betty sentit son visage se décomposer et se retourna en sentant les larmes couler sur ses joues. Elle s’était souvent moquée des pleurnicheries de Fliss et avait toujours pris soin de ravaler les siennes. Pleurer ne servait à rien.
Fingerty lui tendit un mouchoir et cette attention la fit sangloter de plus belle. Au bout de quelques instants, ses hoquets s’atténuèrent et elle se moucha. Il était temps d’agir.
Colton attendit patiemment qu’elle se ressaisisse avant de prendre la parole.
— Tu te sens un peu mieux ?
— Pas vraiment, renifla-t-elle en tendant son mouchoir humide à Fingerty.
Soudain elle fut prise d’un vertige et la vision désormais familière défila devant ses yeux : d’abord la chute, le sol de plus en plus proche, les croassements stridents des corbeaux en train d’attendre leur heure, patiemment.
— C’est elle, murmura Betty. La dernière chose qu’elle a vue et surtout ce qu’elle a entendu juste avant de mourir : les corbeaux. C’est pour ça qu’on les entend, nous aussi.
Elle regarda au-delà du pont, le cœur battant.
— Fliss ? Charlie ? Où êtes-vous ?
Elle n’était pas loin de s’effondrer à nouveau mais elle parvint à se ressaisir. Le soleil émergea de derrière les nuages. La main en visière, elle fit quelques pas sur le pont en direction d’un immense buisson de Baies de juillet. Ses branches accueillaient encore quelques fruits trop mûrs mais tous les autres avaient déjà été récoltés. Elle se souvint d’un matin d’été où ses sœurs et elle étaient parties à la cueillette dans les champs. Fliss les avait amusées avec les superstitions de Grand-mère : il ne fallait jamais ramasser les Baies de juillet après le coucher du soleil car cela portait malheur, il était interdit d’en manger après Halloween parce que les lutins dansaient dessus cette nuit-là. Tous les ans, Grand-mère les utilisait pour en faire de l’eau-de-vie en leur chantant la même comptine :
Les Baies de juillet dans les prés, brillantes dans la nuit argentée,
Furent semées par des nains de minuit sautillant sous la lune en quartier.
Betty aurait donné n’importe quoi pour entendre Fliss massacrer la chanson à nouveau.
Une baie remua dans le vent, elle semblait acquiescer tristement. Le regard de Betty se porta au loin. Sur une colline, droit devant elle, un bâtiment se dressait. Ses ailes désormais aussi inutiles que celles d’un oiseau blessé, ses fenêtres barrées. Le moulin était tellement ruiné que Betty l’avait pris pour un vieux château d’eau.
— Regardez ! s’écria-t-elle en se retournant vers ses compagnons.
Elle se mit immédiatement en marche, soulevant des monticules de poussière à chaque pas. Colton se précipita après elle suivi de Fingerty qui observait le bâtiment lugubre avec appréhension.
— Ralentis, lui intima Colton. On peut toujours nous entendre, tu te souviens ?
— Bien sûr que je m’en souviens ! rétorqua Betty.
Mais elle avait du mal à se contrôler : elle était à deux doigts de retrouver ses sœurs. Quand ils furent arrivés à hauteur du moulin, Betty ralentit. Il semblait à l’abandon depuis des années : les planches de bois qui barraient les fenêtres tombaient en lambeaux. Planté comme ça au milieu de rien, l’ensemble ressemblait à une dent pourrie dans une mâchoire vide.
Le cœur battant, Betty tenta de discerner l’intérieur du moulin mais elle ne trouva pas un seul interstice. Une chose était sûre : ils étaient au bon endroit. Mais comment savoir si ses sœurs y étaient toujours ? Cette fois-ci, ils avaient l’avantage de la surprise, et les poupées lui permettraient de sauver ses sœurs facilement : Jarrod ne pouvait pas attraper ce qu’il ne voyait pas.
— J’aime pas ça, marmonna Fingerty. Si les gardiens me trouvent avec lui, c’est fini pour moi. Ils vont croire que j’ai tout organisé !
— Ressaisissez-vous ! siffla Betty.
— Non, je fais demi-tour !
Colton lui flanqua un coup de coude.
— La ferme, tu vas nous faire découvrir !
— Vous pouvez être gagnant, s’exclama Betty. Rappelez-vous, si vous capturez Jarrod, vous serez gracié. Et… Et si jamais je m’en sors, vous n’aurez plus jamais à payer un verre de votre vie. Ça marche ?
Fingerty étudia la proposition et finit par hocher la tête.
Ils approchèrent de la porte du moulin en silence. Des morceaux de bois étaient éparpillés par terre, arrachés. L’herbe piétinée devant indiquait une présence récente.
Betty se retourna vers Colton.
— Comment on entre ? Jarrod doit avoir barricadé la porte de l’intérieur.
— On va vérifier chaque fenêtre. Peut-être qu’elles ne sont pas toutes barrées, ou peut-être qu’il y a une trappe.
Il mit un doigt sur ses lèvres et tous trois firent le tour du moulin.
— Là, regardez, chuchota Betty.
Elle pointait du doigt une fenêtre juste au-dessus de leurs têtes. Des planches la barraient elle aussi, mais l’une d’entre elles s’était décrochée.
— Elle est trop petite et trop haute, répondit Colton.
— Je pourrais au moins monter jeter un œil et peut-être attirer Jarrod loin de la porte pendant que vous la forcez tous les deux. Vite, fais-moi la courte échelle !
Colton était déjà en position quand ils entendirent un bruit sourd résonner à l’intérieur du moulin. Ils se figèrent. Les corbeaux criaient plus fort que jamais dans la tête de Betty. Le son ne se reproduit pas.
— Qu’est-ce que… ?
Avant que Betty ait pu finir sa phrase, la petite fenêtre au-dessus d’eux s’ouvrit d’un coup et une tête apparut dans l’embrasure. Deux petites mains se posèrent sur le montant.
— Charlie ?
— Qui est là ?
L’inquiétude se lisait sur sa petite tête de lutin.
— C’est moi ! Betty ! Tiens bon !
— Betty, c’est toi ? s’éleva une autre voix étouffée.
— Fliss ! Qu’est-ce qui se passe ? Où est Jarrod ?
Tout en interrogeant sa sœur, Betty s’empressa d’ouvrir les poupées afin qu’ils soient de nouveau visibles.
— Allongé devant la porte, il est saoul comme une barrique ! Mais le sac est coincé sous lui, on n’arrive pas à le dégager !
Colton tendit les bras en direction de Charlie.
— Saute, je te rattrape !
— T’as intérêt, répondit Charlie.
Elle atterrit sans encombre dans les bras de Colton, l’enlaça brièvement puis sauta dans les bras de Betty qui la serra fort contre son cœur.
— Je savais que tu nous retrouverais !
— Apparemment, vous n’aviez pas besoin de moi, répondit Betty en lui caressant les cheveux.
Elle s’émerveilla de voir Charlie si heureuse alors même qu’échapper à Jarrod ne signifiait pas qu’elles étaient sauvées. Charlie avait-elle compris les implications de la malédiction ? Peut-être faisait-elle une confiance aveugle à Betty pour résoudre la situation. La responsabilité pesait sur ses épaules, aussi lourde que la pierre dans sa poche.
— Allez, reprit Betty d’une voix rauque. Il faut aider Fliss.
Elle couina en sentant une petite chose poilue lui caresser le cou.
— Tu as encore ce fichu rat ?
— Bien sûr, se défendit Charlie d’un ton brusque.
Elle souleva le rat pour le mettre sur son épaule.
— On n’abandonne pas ses amis ! reprit-elle.
— Ça m’étonne que Jarrod ne s’en soit pas débarrassé, répondit Betty.
— Oh il a essayé ! Mais j’ai réussi à le cacher, sourit-elle. Et ensuite, on l’a bien eu, pas vrai Patfol ?
Ils regagnèrent l’entrée du moulin. À l’intérieur, Fliss s’acharnait sur la porte en poussant tous les jurons de la collection de leur grand-mère. Colton haussa les sourcils.
— Elle ne cède pas d’un pouce ! Jarrod est trop lourd !
— Je l’ai sentie bouger, répondit Colton. Il faut qu’on s’y mette tous ensemble. Un, deux, trois !
Betty sentit ses talons s’enfoncer dans le sol tandis qu’elle poussait sur la porte de toutes ses forces. Elle se souvint du poids de Jarrod quand ils l’avaient soulevé pour le mettre sur le lit de Colton. Il lui semblait que tout cela s’était déroulé il y a des siècles.
Colton enfonça la porte avec son épaule et parvint à détruire en partie le bois vermoulu. Même Charlie et Fingerty y mirent du leur. Petit à petit, elle se mit à bouger. Un petit espace se forma, par lequel la voix de Fliss leur parvenait de plus en plus clairement.
— Juste… encore… un… petit… effort !
L’espace s’agrandit. Betty aperçut la main du colosse. Jarrod émit un grognement sourd en se retournant. Enfin, l’espace fut assez large pour permettre à Fliss de se glisser à l’extérieur.
— Vite ! s’écria Colton. Partons d’ici !
Mais avant que Fliss ait eu le temps de reprendre sa respiration, Betty avait sauté à l’intérieur du moulin pour la serrer dans ses bras. Une épaisse odeur sucrée flottait dans l’air, une odeur familière. Betty enlaçait toujours sa sœur quand elle sentit que quelque chose avait changé. Elle recula pour la regarder et hoqueta sous le coup de la surprise. Ses cheveux étaient coupés très court.
— Tes cheveux, murmura-t-elle, abasourdie. Tes beaux cheveux ! Que s’est-il passé ?
— C’est Jarrod, répondit Charlie qui s’était faufilée à travers l’ouverture pour les rejoindre. Il les a coupés quand il a vu Fliss se regarder dans le miroir.
Elle toisa le corps inerte du prisonnier avec mépris. Les paupières du colosse remuèrent légèrement à la mention de son nom. Sa tête roula d’un côté, sa langue pendait comme celle d’un gros chien.
Betty l’observa, horrifiée. Comment avait-il osé ?
— Il a dit que ça m’apprendrait à m’admirer, ajouta Fliss d’une voix blanche. Ils repousseront, si on est encore en vie après le coucher du soleil…
— On s’occupera de ça plus tard. Sortons d’ici.
Elle n’avait pas la force d’avouer à Fliss qu’elle n’était pas parvenue à trouver un moyen de déjouer la malédiction. Une fois débarrassées de Jarrod, elles pourraient au moins revoir leur grand-mère une dernière fois.
— Le sac, vite !
Colton et Fingerty s’engouffrèrent à leur tour à l’intérieur.
Ils s’agenouillèrent tous les cinq près de Jarrod. Charlie tira furieusement sur l’une des anses du sac qui dépassait de sous le dos du prisonnier.
— Attention, lui dit Betty. Il ne faut pas qu’on l’abîme.
— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? demanda Colton en reniflant l’odeur sucrée d’un air intrigué.
— Il m’a envoyée chercher des provisions, répondit Fliss. Évidemment, il avait gardé Charlie pour que je sois obligée de revenir et il a menacé de lui faire du mal si je prévenais qui que ce soit. Je n’avais pas d’argent, donc j’ai été obligée de voler de la nourriture, et en revenant j’ai vu le buisson de Baies de juillet.
— C’est ça ! s’exclama Betty en reniflant l’air à nouveau. Je savais bien que je connaissais cette odeur.
— J’ai fait bouillir les baies avec du miel, la fameuse eau-de-vie de Grand-mère.
Elle jeta un regard méprisant à Jarrod.
— Cette brute épaisse a tout englouti en moins d’une minute.
— J’ai glissé un petit quelque chose de Patfol dedans aussi, ajouta Charlie avec un petit sourire malicieux en caressant le museau du rat.
— Ça ne peut pas être pire que la cuisine de Fliss, renchérit Betty.
— Hé ! se plaignit l’intéressée.
Elle tendit un doigt en direction de Charlie :
— Et c’est vraiment dégoûtant.
— Il l’a bien mérité, rétorqua Charlie en haussant les épaules. Je t’avais dit qu’on s’était vengées.
— Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? demanda Fingerty, visiblement inquiet. Je vais pas rester à le regarder comme ça, il va finir par se réveiller.
Charlie pointa une trappe dans le sol.
— On n’a qu’à le balancer là-dedans.
— Bonne idée, approuva Colton. On le pousse et on l’enferme.
Ils parvinrent à faire rouler Jarrod le long du mur. L’ogre émit un rot sonore et heurta le sol dans un bruit sourd. Le sac était libre.
Fliss le saisit en vitesse et en retira le miroir que Jarrod lui avait confisqué. Elle s’apprêtait à savourer leur triomphe quand le colosse ouvrit les yeux et lui saisit brusquement la cheville en poussant un grognement d’ivrogne.
— Où est c’que tu crois t’enfuir comme ça, poupée ? articula-t-il avec difficulté, les yeux injectés de sang. T’iras nulle part, et le microbe non plus !
Fliss devint folle de rage.
— Je ne m’appelle pas poupée, ni chérie… ni princesse ! ajouta-t-elle en jetant un regard mauvais en direction de Colton. Je m’appelle Felicity Widdershins !
Elle leva son pied libre et écrasa la main de Jarrod de toutes ses forces.
Jarrod relâcha sa cheville en poussant un hurlement de douleur avant de souffler sur ses doigts meurtris. Il se mit sur les genoux et la regarda d’un air furieux.
— Et mon nom, c’est pas microbe, c’est Charlie. Alors prends ça !
Elle arracha le sac des mains de sa sœur et se mit à frapper Jarrod avec. Le sac l’atteignit droit dans les côtes.
— Ça, c’est pour nous avoir kidnappées, ça… c’est pour les cheveux de Fliss, et ça… c’est pour Grand-mère, ajouta-t-elle en abattant une troisième fois le sac sur la tête de Jarrod. Parce qu’elle t’en aurait sûrement collé une si elle était là !
— Ça, c’est certain, approuva Betty qui se réjouissait de cette maigre revanche.
Peu importe ce qui leur arriverait à présent, au moins elles étaient réunies et elles l’affronteraient ensemble.
Jarrod plongea en direction de Fliss qui l’évita de peu avant de soulever la trappe d’un coup sec. Un nuage de poussière s’en échappa. Le colosse écarquilla les yeux mais c’était trop tard : entraîné par son propre poids, il tituba jusqu’au bord du trou dans le sol. Une lueur de triomphe passa dans son regard comme il retrouvait l’équilibre, mais Charlie lui asséna un coup de sac, droit dans les omoplates.
— Adios amigos !
Jarrod vacilla avant de disparaître dans l’ouverture. Il y eut une série de bruits sourds puis un immense nuage de poussière et de toiles d’araignées s’éleva lorsqu’il toucha le fond. Fliss referma la trappe et la verrouilla.
— J’espère que t’aimes les araignées ! lança Charlie en sautant dessus.
— Eh ben, princesse ! s’exclama Colton en regardant Fliss avec admiration. Je ne te croyais pas capable de ça.
— Moi non plus, reconnut Fliss. Mais ces corbeaux dans ma tête commencent à sérieusement me taper sur les nerfs… Et ne m’appelle pas princesse !
— Bon débarras, déclara Betty en saisissant la main de Charlie et en regardant ses sœurs avec fierté.
Quelques mètres en dessous d’eux, Jarrod vociférait et donnait de grands coups dans la trappe depuis sa cellule de fortune. Betty se tourna vers Fingerty.
— Il est tout à vous maintenant. La trappe devrait résister, au moins le temps que vous préveniez les gardiens.
Les traits de Fingerty se déformèrent en quelque chose qui ressemblait vaguement à un sourire.
— Vous, les Widdershins, dit-il en secouant la tête, on peut dire que vous êtes givrées. Mais vous êtes courageuses, et vous avez du cran, exactement comme Bunny.
— J’espère, dit Betty.
Était-ce son imagination ou avait-elle bien vu les joues flétries du vieil homme devenir rouges quand il parlait de leur grand-mère ? Elle décida qu’elle préférait ne pas en savoir plus.
— Et j’espère que vous serez gracié, ajouta-t-elle.
— Ouaip, approuva Fingerty d’un air pensif.
Fliss lui adressa un signe de tête.
— Vous serez toujours le bienvenu à la Taverne du Braconnier.
Si on survit assez longtemps, songea Betty. Sa joie commençait déjà à s’étioler. Elle avait retrouvé ses sœurs, mais la malédiction était à l’œuvre et le temps leur manquait. Grand-mère s’était forcément rendu compte de leur disparition à présent, toute la ville devait être au courant. Étaient-ils déjà à leur recherche ?
— Betty ? dit Charlie en glissant une main dans la sienne. Je voudrais rentrer à la maison maintenant.
— Moi aussi. On pourra revoir Grand-mère, mais on ne sera pas sauvées pour autant, tu sais. Ce soir…
— Mais si, la coupa Charlie. Moi, je sais comment faire.
— Ce n’est pas si simple, Charlie, ajouta Fliss d’une voix douce en regardant Betty d’un air inquiet. On en a parlé. Tu te souviens de ce que Grand-mère nous a raconté, au sujet de la malédiction ?
— Bien sûr que je sais pour la malédiction ! rugit Charlie.
Elle avait crié avec tant de force que tous sursautèrent. Elle se mit à taper du pied.
— J’étais là quand Grand-mère nous en a parlé, TU TE SOUVIENS ? Et comment tu veux que j’oublie avec ces fichus oiseaux dans ma tête ?!
— Calme-toi, Charlie, tenta Betty, abasourdie.
— Je me calmerai si vous m’écoutez, pour une fois ! Personne ne m’écoute jamais !
Colton s’agenouilla devant elle et lui prit la main.
— Vas-y, Charlie. On t’écoute.
— Il faut qu’on utilise le sac pour nous ramener au début, avant que toute cette histoire commence. Vous comprenez ?
Betty la fixa d’un air étonné.
— Au début de quoi ?
— À la Taverne du Braconnier, avant qu’on décide de partir. Comme ça, on sera sauvées et ces fichus oiseaux fermeront leur clapet !
Charlie regarda Colton d’un air désolé.
— Par contre ça veut dire que tu seras à nouveau en prison.
— Charlie, ma chérie, c’est une très bonne idée, soupira Fliss, mais je ne crois pas que le sac puisse nous faire voyager dans le temps. Il peut nous emmener où on veut mais pas quand on veut. Et même si on pouvait revenir dans le passé, qu’est-ce qu’on ferait des trois nous qui y sont déjà ? Les choses deviendraient sacrément compliquées.
— Je sais, répondit Charlie d’un air sérieux. C’est ce que je me suis dit quand je suis revenue pour avoir un deuxième petit pain à l’église. L’autre moi a failli me voir…
— Attends, quoi ? demanda Betty, le souffle coupé par ce que Charlie était en train de leur révéler.
L’espoir et l’excitation explosèrent dans son esprit au point de balayer temporairement le chant des corbeaux. Ainsi, depuis le départ elles avaient le moyen de se sauver. Elle scruta le visage de Charlie, incrédule.
— Est-ce que tu es en train de nous dire que tu as utilisé le sac pour remonter le temps… tout ça pour avoir un deuxième morceau de pain ?
— J’avais faim, répondit Charlie.
Son estomac gronda.
— Tu veux dire que tu utilisais déjà le sac… sans le dire à personne ?
— Bien sûr, répondit Charlie en souriant de toutes ses dents. Ce sac, c’est ma petite pincée de magie, enfin quand Grand-mère aura fini de s’en servir. Mais c’était pas juste que je sois obligée d’attendre alors que vous, vous pouviez déjà vous amuser avec les vôtres.
— Charlie Widdershins, s’exclama Betty en la soulevant dans ses bras. Tu es un génie ! Un génie affamé et cachottier, mais un génie quand même ! Ton idée est brillante !
— Je t’avais bien dit que vous auriez besoin de moi, dit-elle d’un air satisfait.
— Mais comment c’est possible ? demanda Fliss en secouant la tête. Tu as entendu ce que Charlie a dit, quand elle est revenue dans le temps il y avait une autre… une autre elle ! Comment on va faire pour…
— L’idée de Charlie est presque parfaite, reprit Betty en retournant les options dans sa tête.
Si le sac leur permettait de retourner à Crowstone avant qu’elles décident de sauver Colton, qu’est-ce qui les empêchait de retourner plus loin encore dans le passé ? Avant même…
Avant même que le sort soit jeté.
— Retourner à la Taverne avant qu’on décide de sauver Colton ne résoudrait pas tous nos problèmes et ça pourrait même en créer davantage, expliqua-t-elle à toute allure. On serait toujours prisonnières de la malédiction, et en plus on aurait des doubles. Sans parler du fait que Colton croupirait toujours en prison.
— Mais tu as dit que c’était une idée brillante, bredouilla Charlie.
— C’est le cas, confirma Betty en la serrant à nouveau dans ses bras. Mais on doit remonter plus loin dans le temps. Avant notre naissance, avant la malédiction. Il faut qu’on retourne à Crowstone le jour de la mort de Sorsha Spellthorn. Il faut qu’on l’empêche de tomber de cette tour.
Fliss resta bouche bée.
— Tu crois vraiment que ça peut marcher ? Et même si le sac fonctionne, où est-ce qu’elle irait ensuite ?
— On n’aura qu’à la ramener dans le présent, avec nous.
La révélation de Charlie avait ravivé toute sa force et tout son courage. La réponse était là, depuis le début. Et non seulement elle leur permettrait de se sauver, mais elles pourraient aussi rétablir la justice pour Sorsha.
— Personne ne la connaîtra, elle sera en sécurité. Il faut qu’on l’aide ! Ces objets : le sac, le miroir, les poupées… Ils sont à elle, ils ne nous ont jamais été destinés. Elle a caché ses pouvoirs à l’intérieur en espérant que quelqu’un les utiliserait pour lui venir en aide. Mais personne n’est jamais venu… jusqu’à maintenant. Nous sommes les seules à pouvoir la sauver.
— Et si jamais ça ne fonctionne pas ? demanda Fliss.
— Il le faut. On est plus près de la solution qu’aucune Widdershins avant nous, je le sens ! Mais il faut qu’on réfléchisse à un plan. On ne peut pas aller directement dans la tour, la magie ne fonctionne pas à l’intérieur.
— C’est dangereux, intervint Fingerty qui les avait écoutées attentivement. Cette tour n’a qu’une seule porte, et elle sera gardée.
Colton jeta un coup d’œil à l’extérieur.
— Il nous reste quelques heures avant le coucher du soleil. On va essayer de suivre le plan de Betty, mais il faut qu’on commence par un endroit qu’on connaît.
— On ? répéta Fliss. Tu viens avec nous ?
— Je vous dois bien ça, et à Sorsha aussi.
Les yeux bruns de Colton brillaient dans la pénombre. Il s’approcha de Charlie et lui caressa tendrement la tête.
— Une petite fille comme toi m’a aidé, autrefois. Il est temps de rendre ce qu’on m’a donné.
Betty eut du mal à contenir son émotion. Quelques heures auparavant, elle avait haï Colton de toutes ses forces, détesté l’idée même de devoir rester en sa compagnie… Jamais elle n’aurait cru qu’il puisse devenir un ami. Elle lui sourit avec gratitude.
— Parfait, dans ce cas. Partons avant d’avoir le temps de changer d’avis.
Elle serra la main de Charlie.
— On a besoin que tu utilises le sac pour nous amener à la Taverne du Braconnier le jour de la mort de Sorsha Spellthorn. Tu te souviendras ?
— Oui, mais…, balbutia Charlie.
— Mais quoi ? demanda Fliss.
— Pourquoi est-ce qu’on ne rentre pas à la maison maintenant ? implora-t-elle enfin. Pour retrouver Grand-mère, juste une minute ? Elle me manque tellement !
Ses yeux s’emplirent de larmes.
— On ne peut pas, Charlie, Grand-mère sera furieuse. Elle ne nous laissera jamais utiliser les objets magiques à nouveau, répondit Betty.
— On peut quand même la voir, ajouta Fliss en sortant le miroir. Juste pour la rassurer.
— Oh oui, renifla Charlie. Faisons ça !
Betty acquiesça et Fliss tendit le miroir. Leurs trois visages sales et couverts de larmes se reflétèrent dans la glace.
— Montre-nous Grand-mère, ordonna Fliss.
Tandis que la brume envahissait le miroir, Betty se prépara mentalement à la confrontation. Leur grand-mère serait certainement soulagée de les voir, mais malgré cela, il y avait peu de chances qu’elles échappent à sa fureur. Elle avait raison.
La brume se leva, révélant peu à peu le visage de Grand-mère. Des volutes de fumée persistèrent, mais elles n’avaient rien de magique. Accrochée à sa pipe, leur grand-mère était pratiquement engloutie dans un nuage de fumée. Betty avait du mal à discerner quoi que ce soit, puis elle aperçut la fenêtre de la cuisine recouverte de gris-gris porte-bonheur.
— Grand-mère ? appela Fliss d’une petite voix.
Elle leva la tête, ses yeux étaient rouges et bouffis.
— Fliss !
— On est là, Grand-mère. Toutes les trois. On va bien.
— Où êtes-vous ? hurla-t-elle en les regardant les unes après les autres. Rentrez à la maison tout de suite ! Vous m’entendez ?
— On ne peut pas, Grand-mère, dit Betty. Pas encore. Mais on sera bientôt de retour, je te le promets.
Elle sentit son cœur se briser. Jamais sa grand-mère n’avait paru aussi défaite. Ça ne pouvait pas être la dernière fois qu’elle la voyait, elle devait trouver le moyen de réparer les choses.
— C’est toi qui es derrière tout ça, Betty ? Est-ce que tu utilises ces poupées pour vous rendre invisibles ? La moitié de Crowstone est à votre recherche !
Betty avala sa salive, incapable d’avouer à leur grand-mère qu’elles n’étaient plus à Crowstone. Inutile de l’effrayer.
— On y est presque, Grand-mère. On est à deux doigts de briser la malédiction.
— Et c’est moi qui ai trouvé comment faire, déclara fièrement Charlie.
— Tu m’en diras tant ! Vous serez toutes punies à votre retour !
— Oh, oh… Elle est sacrément en colère, murmura Charlie qui n’avait plus l’air aussi pressée de rentrer à la maison.
— Bref, on, euh… voulait juste te dire de ne pas t’inquiéter, bafouilla Fliss. Et qu’on sera bientôt là.
— Vous allez rentrer immédiatement ! rugit Grand-mère. Vous…
— On t’aime, Grand-mère, dit Charlie en se penchant pour embrasser le miroir.
Les yeux de leur grand-mère, jusqu’ici deux fentes pleines de fureur, s’emplirent soudain de larmes. Toute dureté s’évanouit de sa voix.
— Moi aussi je vous aime. Tellement… C’est pour ça que vous devez rentrer. Je ne peux pas vous perdre.
— On va rentrer, dit Betty. Bientôt.
Une fois que tout sera rentré dans l’ordre, ajouta-t-elle silencieusement.
— Betty…
— Désolée, Grand-mère, ajouta Fliss avant de retourner le miroir.
Elle prit les mains de ses sœurs.
— C’est notre chance de changer les choses. Pour nous et pour toutes les autres filles Widdershins avant nous. Et pour Sorsha.
— Allons-y, confirma Charlie.


23.
Une amie


BEAUCOUP DE CHOSES avaient changé en cent ans à la Taverne du Braconnier. Et dans tout Crowstone. Ils atterrirent lourdement près de l’auberge dans une allée qui n’existait plus à leur époque.
Après avoir épousseté leurs vêtements, ils avancèrent jusqu’à la rue principale, qui paraissait flambant neuve. Habituée à l’aspect décrépit de l’auberge, Betty fut ébahie de la découvrir fraîchement peinte, ses vitres propres et intactes.
Ça a marché, pensa-t-elle sans en croire ses yeux. On va pouvoir tout changer.
— Qu’est-ce que c’est que cette odeur ? dit Charlie en se pinçant le nez. Ça sent les toilettes !
— Je crois que c’est la rue qui sert de toilettes, répondit Fliss en jetant un coup d’œil autour d’elle. Beurk, on est juste à côté des égouts !
Avant qu’elle ait eu le temps de finir sa phrase, une fenêtre s’ouvrit de l’autre côté de la rue et quelqu’un jeta le contenu d’un pot de chambre.
— Ça a marché. On est arrivés au moment où tout a commencé !
— Les corbeaux dans ma tête, ils se sont arrêtés ! s’écria Charlie.
— Moi aussi !
— Moi pareil ! ajouta Betty en réalisant que sa poche était plus légère.
La pierre avait disparu.
— C’est parce que la malédiction n’a pas encore été lancée. Et on va faire en sorte qu’elle ne le soit jamais !
— Nom d’une corneille, s’exclama Charlie. Regardez la lune !
Betty leva les yeux. Il faisait grand jour et pourtant la lune était bien visible. Grand-mère leur avait toujours dit que c’était de mauvais augure. De plus, elle brillait d’une lueur rougeâtre qui donnait au ciel une teinte rosée, presque comme un coucher de soleil.
— Une lune de sang, frémit Colton. Ça arrive pendant les éclipses… Mais les gens ne savaient pas ça, à l’époque. Ils devaient y voir le signe que Sorsha était bien une sorcière.
— Moi, ça m’évoque plutôt l’inverse, ajouta Betty sans quitter le ciel des yeux. Le signe qu’une innocente est sur le point d’être exécutée.
Quelqu’un entra dans la Taverne du Braconnier et une odeur de bière leur arriva aux narines. Betty jeta un œil à l’intérieur, en direction du bar. Elle s’attendait presque à apercevoir sa grand-mère, mais elle vit deux yeux froids au reflet pâle. Fingerty l’avait si bien décrite qu’elle la reconnut immédiatement.
— C’est elle, murmura Betty. Prudence Widdershins. La demi-sœur de Sorsha, celle qui l’a trahie. Qu’on le veuille ou non, c’est notre ancêtre.
Elle s’interrompit en apercevant un homme émerger de la cave. Il ressemblait vaguement à son père et le regard que lui lançait Prue ne laissait aucun doute.
— Et ça, c’est son mari. Sorsha, la malédiction… Tout est de la faute de cette femme.
Elle regarda longuement Prudence en réfrénant l’envie de lui coller une gifle. L’idée d’être de sa famille lui donnait des frissons et un furieux désir de prendre un bain.
— Betty ? lança Charlie. Le sac… Je ne l’ai plus !
Elle se retourna, prise de panique.
— J’ai dû le faire tomber dans l’allée quand on a atterri !
Ils revinrent sur leurs pas, mais l’allée était vide. Fliss fouilla dans ses poches et leva les yeux vers Betty, livide.
— Le miroir a disparu, lui aussi. Je ne comprends pas, il était là ! Je ne perds jamais rien !
— Tu ne l’as pas perdu, dit Betty.
Elle fouilla ses poches, sachant déjà que les poupées n’y seraient pas.
— On est revenus dans le passé, la malédiction n’a pas encore été lancée mais il y a plein d’autres choses qui ne se sont pas encore produites.
— Vous n’avez plus les objets tout simplement parce qu’ils ne vous ont pas encore été légués, souffla Colton qui venait de comprendre.
— Exactement, répondit Betty, furieuse contre elle-même.
— Mais sans le sac, on est coincés ici ! s’écria Fliss, horrifiée. Et on n’a aucun moyen d’empêcher Sorsha de jeter la malédiction !
Betty revint lentement vers la porte de la Taverne. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre.
— On n’a peut-être pas le sac, mais on sait où il est.
— Quelque part à l’intérieur, dit Colton. Avec le miroir et les poupées. C’est Prue qui les a.
Betty hocha la tête, la mâchoire serrée.
— Au moins, on sait ce qu’il nous reste à faire.
— On va les récupérer, ajouta Fliss. Et une fois qu’on s’en sera servi pour sauver Sorsha, on les lui rendra. Ils n’auraient jamais dû appartenir à Prue.
— Il y a du monde, dit Colton en fronçant les sourcils. La Taverne est déjà ouverte à cette heure-ci ?
Betty regarda la foule qui se pressait autour d’eux. Certains s’arrêtaient pour regarder le ciel en pointant la lune du doigt et en se poussant du coude d’un air enjoué, une lueur mauvaise au fond des yeux.
— Ils sont là pour l’exécution, répondit-elle d’une voix rauque. Ils sont venus voir la sorcière être pendue à midi.
Comme de vulgaires charognards, ajouta-t-elle pour elle-même.
— Au moins, on sait qu’ils sont venus pour rien, dit Colton en lui prenant la main. Tu penses qu’on peut y arriver sans se faire prendre ?
Betty se souvint du conseil de Fingerty.
— Il faut qu’on crée une distraction, répondit-elle.
Elle lâcha la main de Colton et se dirigea vers la porte de l’auberge.
À l’intérieur, la salle vibrait d’une excitation morbide et bruissait des mots « sorts », « sorcière » et « magie ». Ils se dirigèrent vers l’une des rares tables inoccupées, près de la cheminée. De son côté, Prue ne perdait pas une miette du spectacle et Betty la vit même sourire plusieurs fois, quand elle pensait que personne ne la regardait. Betty avait hâte d’ôter ce sourire de son visage.
— Bien, dit-elle à voix basse une fois qu’ils se furent installés. Colton, Charlie, débrouillez-vous pour attirer l’attention le temps que je me faufile là-haut. Fliss, tu feras le guet. Si Œil-de-poisson ou l’abruti qui l’a épousée s’amènent, préviens-moi. L’une de tes horribles performances vocales devrait faire l’affaire !
— Je donnerai le pire de moi-même, promit Fliss.
— Prêts ? demanda Betty.
Colton hocha la tête.
— Viens, souffla-t-il à Charlie. J’ai une idée.
Ils s’approchèrent du bar où Prue était occupée à empiler les verres sales pendant que son mari faisait le service. Colton et Charlie s’accoudèrent au comptoir, près d’une pile de verres. Pendant ce temps, Fliss et Betty se rapprochèrent de la porte qui menait à l’étage. Betty avait la bouche sèche : ils n’étaient même pas encore près de la tour et ils prenaient déjà des risques inconsidérés.
L’auberge ne désemplissait pas. Betty jeta un coup d’œil en direction de Prue et leurs regards se croisèrent : ses prunelles pâles et dénuées de vie lui coupèrent le souffle.
Un lourd bruit de verre cassé détourna leur attention.
— Je suis vraiment désolé ! s’exclama Colton tandis que Prue se précipitait pour balayer le sol.
— Maintenant ! ordonna Fliss en poussant Betty.
Elle gravit les escaliers. Les éclats de voix dans la taverne masquèrent le grincement des marches. Une fois en haut, elle se figea. Prue et son mari étaient-ils les seules personnes à vivre ici ? Comme elle n’entendait rien, elle prit le risque d’explorer les pièces.
Tout avait l’air si différent de la maison qu’elle connaissait ! Beaucoup moins usé, mais plus anodin. Le plus étrange était de voir toutes ces pièces familières sans aucune trace d’elles-mêmes. Betty commença par fouiller la plus grande chambre, celle de leur grand-mère. Elle y trouva des piles de vêtements propres, une broderie et quelques livres.
La coiffeuse était vide, à l’exception d’un peigne et d’un pot de crème pour les mains. Pas de miroir, pas de poupées, pas de sac.
Le pouls de Betty s’accéléra et une énorme vague d’angoisse la submergea. Où pouvaient-ils être ? Prue les avait forcément emportés avec elle. Elle se rua dans les deux autres chambres. Elles étaient meublées et impeccables, mais personne ne semblait y vivre. Des chambres d’amis. Elle fouilla dans la cuisine, sans succès.
Elle s’arrêta un instant dans le couloir. Il ne restait que le bureau, à l’étage du dessous, mais il était sûrement fermé à clé. À moins que…
Elle s’approcha du placard sur le palier et l’ouvrit sans grand espoir, certaine de le trouver aussi vide que les autres pièces. À sa grande surprise, il était aussi encombré de bric-à-brac que celui qu’elle connaissait. Prue conserverait-elle ses précieux trésors dans un vulgaire placard à balais ? Elle était suffisamment rusée pour ça. Betty oublia ses peurs enfantines et commença à fouiller parmi les seaux, les caisses, les sacs de pinces à linge… Elle haïssait ce placard humide – elles le détestaient toutes.
Des hurlements s’élevèrent à l’étage du dessous :
— Un rat, un rat !
Une autre étape du plan de Colton, sans doute. La distraction continuait. Elle farfouilla de plus belle. Des vieux journaux étaient posés sur une malle. Elle les mit de côté, souleva le couvercle et jeta un œil à l’intérieur. Son estomac fit un bond quand ses yeux se posèrent sur le coffret en bois marqué d’un W. Elle s’en saisit le cœur battant et sentit quelque chose rouler dedans. C’était le coffret d’où Grand-mère avait sorti les poupées.
Elle n’avait pas le temps de chercher la clé ou de forcer le verrou. Elle envisagea de l’ouvrir en le cassant en deux, mais renonça en se souvenant qu’il contenait peut-être le miroir, qu’elle risquait de briser. Elle pesa le pour et le contre mais décida qu’elle ne pouvait pas non plus prendre le risque de sortir avec le coffret sous le bras. Peut-être qu’avec un couteau elle parviendrait à soulever le couvercle ? Elle se précipita dans la cuisine. Elle mettait la main sur un petit couteau quand elle eut une autre idée : utiliser sa pointe pour dévisser les gonds. Ses mains tremblantes ne lui facilitaient pas la tâche, mais elle parvint enfin à ôter une vis. Elle tira sur le couvercle et aperçut un morceau de bois peint et un reflet doré à travers l’interstice. Ils étaient bien là ! Elle s’attaqua à la seconde vis à toute vitesse et en quelques secondes le cylindre de métal heurta le sol de la cuisine dans un petit « ping » avant de rouler sous la table.
Betty tira à nouveau sur le couvercle et, cette fois-ci, le bois céda. Elle retira soigneusement les poupées, le sac et le miroir, ainsi qu’un petit sachet de bijoux. Peut-être l’un des cadeaux de mariage de Prue. Elle le mit de côté et se figea en entendant une voix familière :
— Les Baies de juillet dans les prés, brillantes dans la nuit argentéeeeee…
Les marches grincèrent : quelqu’un montait !
Betty se cacha derrière la porte de la cuisine en serrant les objets contre sa poitrine. Elle entendit des bruits de pas légers dépasser la porte puis s’arrêter. Le cœur battant à se rompre, Betty posa le sac et le miroir par terre et s’arracha un cheveu. Elle ouvrit en hâte les poupées et glissa la mèche à l’intérieur. Enfin, elle était invisible. Elle se faufila hors de la cuisine.
Prue se tenait immobile devant le placard. Dans sa précipitation, Betty avait laissé la porte grande ouverte. Son contenu était épars, la lourde malle entièrement vide.
— Non…, murmura Prue en secouant la tête pour sortir de sa stupeur. Non, non, non !
Une idée démoniaque traversa l’esprit de Betty. Si Prue soupçonnait Sorsha d’être derrière tout ça, elle essaierait peut-être de la contacter, et alors leur plan tomberait à l’eau. Mieux valait mettre Prue hors d’état de nuire. Elle s’approcha sans prendre garde d’étouffer ses pas.
Prue se retourna et ses yeux d’anguille s’écarquillèrent de terreur lorsqu’elle comprit.
— Qui est là ?
Sans un mot, Betty la poussa de toutes ses forces. Prue poussa un hurlement en tombant à la renverse dans le placard à balais. Betty referma la porte et la verrouilla en vitesse. De l’autre côté, Prue se débattait au milieu de la pile d’objets entassés.
— Qui est là ? répéta-t-elle d’une voix stridente.
Betty hésita. Elle aurait dû se contenter de tourner les talons. Mais des gens étaient morts à cause d’elle, la famille de Betty et Sorsha avait souffert à cause d’elle. Il fallait que Betty ait le dernier mot.
— Une amie, répondit-elle d’une voix féroce.
— Une amie ? Mais je n’ai pas…
— Une amie de Sorsha. Je ne suis pas ton amie, Prudence Widdershins. Tu en avais une. La meilleure de toutes : ta sœur. Mais tu l’as trahie.
Sa voix se brisa, mais elle fit de son mieux pour se reprendre.
— Tu n’as pas gagné. Pas cette fois.
— Je… je ne comprends pas…
— Non, répondit Betty doucement. Et tu ne comprendras jamais.
Après avoir récupéré le sac et le miroir, elle descendit les escaliers.
La Taverne du Braconnier était sens dessus dessous. Des dizaines de clients avaient emboîté le pas à Fliss et chantaient à gorge déployée tandis que d’autres tapaient sur le comptoir en demandant à boire. Des bris de verre jonchaient le sol, mais au moins plus personne n’évoquait la présence d’un rat.
Elle aperçut Fliss au bout du comptoir. Elle se fraya un chemin parmi la foule et se pencha à son oreille.
— Fliss, c’est moi. C’est bon, je les ai !
— Betty ! s’écria Fliss, soulagée, en tâtonnant à l’aveugle.
— Va chercher les autres, reprit-elle en apercevant Colton et Charlie près de la porte. Et partons d’ici !
Une fois à l’extérieur, Betty se précipita dans l’allée déserte. Elle se rendit visible à nouveau puis retourna dans la rue où elle faillit percuter les trois autres.
— Tu as réussi ! couina Charlie en se jetant dans ses bras.
— C’était moins une, répondit Charlie en lui tendant le sac et en donnant le miroir à Fliss. Vite, éloignons-nous !
— Je pourrais nous emmener à la tour avec le sac, suggéra Charlie.
— Non, pas encore, dit Betty. On ne peut pas se contenter de débarquer à la prison. Il faut qu’on réfléchisse à un plan d’abord.
Elle jeta un coup d’œil inquiet derrière son épaule, s’attendant à voir Prue surgir de la taverne.
— Suivez-moi.


24.
La tour de Crowstone


ILS SE PRÉCIPITÈRENT en direction des marais. Crowstone était très différente : un peu partout, des maisons s’élevaient à la place de celles qu’elles connaissaient, qui n’avaient pas encore été construites. Malgré cela, elles se repéraient sans difficulté. Grand-mère leur avait souvent parlé du croisement qu’elle évitait comme la peste, mais Betty eut tout de même un choc en passant devant l’immense potence dressée sur un monticule d’herbe. Des marches menaient à une plateforme et une lourde corde se balançait dans la brise. Des groupes de curieux se pressaient déjà autour en chuchotant.
— Pas étonnant que Grand-mère déteste cet endroit, dit Fliss. La potence était encore en place quand elle était petite. Il s’est passé des choses tellement affreuses ici.
— On peut au moins en empêcher une, répondit Betty.
Une fois arrivés à la jetée, ils s’éloignèrent du bateau et empruntèrent un petit chemin de graviers boueux en direction d’une petite plage déserte. Au loin, la prison de Crowstone se dressait devant eux comme un crapaud géant sur le point de gober une mouche.
— Vous avez tout ce qu’il faut pour entrer dans la tour sans être vues et pour en faire sortir Sorsha, dit Colton. Il faut seulement qu’on se débarrasse des gardiens.
Il ne faisait pas particulièrement chaud et pourtant une fine couche de sueur recouvrait ses tempes.
Fliss brandit le miroir tout en le gardant sous son châle, à l’abri des yeux indiscrets.
— Montre-nous les gardiens de la tour.
Un gardien était posté au pied de la tour, un trousseau pendait à sa ceinture. La porte était bien visible derrière lui.
— Il n’y a qu’un seul garde mais il vous faut ces clés.
Betty hocha la tête.
— Les objets nous serviront dehors, mais une fois qu’on aura passé cette porte on ne pourra compter que sur nous-mêmes pour sauver Sorsha. La magie ne fonctionnera plus à l’intérieur.
Fliss passa un pan de son châle devant le miroir pour interrompre la vision.
— On peut utiliser les poupées pour voler les clés, dit Betty. Ensuite, il suffira de l’éloigner de la porte. Il faudra que quelqu’un reste à l’extérieur pour surveiller et pour l’éloigner à nouveau une fois qu’on aura récupéré Sorsha.
Fliss hocha la tête lentement.
— L’un d’entre nous devra rester dehors et attendre.
Betty regarda Colton. Avec sa connaissance de la prison et des gardiens, il était le mieux placé. Mais il semblait troublé et ne lâchait pas la prison des yeux. Elle réalisa à quel point l’idée de retourner dans un endroit auquel il venait tout juste d’échapper devait l’effrayer.
— Je le ferai, déclara Fliss.
— Une fois que vous serez hors de la tour le sac vous emmènera loin d’ici en un clin d’œil, murmura Colton.
Betty fronça les sourcils. Quelque chose dans les mots du jeune homme l’avait fait tiquer, mais elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.
— Il nous reste combien de temps ? demanda-t-elle en levant les yeux vers la lune rouge pâle.
— Environ une heure, je dirais, répondit-il. Mais je…, je…
— Quoi ? demanda Fliss.
Betty savait déjà ce qu’il allait leur annoncer.
— Tu n’as pas dit « nous ».
Colton fixait le sol, incapable de soutenir leurs regards. Betty se souvint qu’il l’avait impressionné par son aisance et son arrogance lors de leur première rencontre. Désormais, elle ne voyait plus en lui qu’un jeune homme apeuré.
— Je ne peux pas y retourner.
— Où ça ? demanda Fliss. À la prison de Crowstone ?
— Nulle part, marmonna-t-il. Ni dans la prison ni… à notre époque.
Betty le regarda, bouche bée.
— Tu veux rester ici ? Dans le passé ?
— Pourquoi pas ? rétorqua Colton en relevant la tête. Qu’est-ce qui m’attend là-bas à part vivre chaque jour dans la crainte que mon passé me rattrape ? Ici, au moins, je pourrai recommencer à zéro.
— Mais… mais…
Elle essayait de comprendre pourquoi l’idée de Colton la révoltait à ce point. Qu’est-ce que ça peut bien faire ? répétait une petite voix dans sa tête. Même si elle considérait à présent Colton comme un ami, une part d’elle-même avait toujours su qu’il s’en irait une fois que tout serait terminé. Mais s’il restait dans le passé, elles étaient certaines de ne jamais le revoir et cette idée l’emplissait de tristesse.
— Tu as peut-être raison, finit-elle par dire. Mais ta place n’est pas ici, tu mérites mieux.
Elle fit un geste en direction des potences.
— Tu veux vraiment vivre dans un monde encore plus dur que le nôtre ?
Colton haussa les épaules, la mâchoire serrée.
— Non. Mais au moins, je serai en vie.
Le ciel s’assombrit et prit une teinte violacée. Betty sentit son pouls s’accélérer.
— On n’a plus beaucoup de temps. Au revoir, alors. Et bonne chance.
Elle tendit la main vers lui, mais plutôt que de la serrer, il la prit dans ses bras.
— Bonne chance à toi aussi, dit-il d’une voix étouffée. Je sais que ma libération était pour ainsi dire un accident, mais je vous en suis tellement reconnaissant. Sans vous, je pourrirais toujours dans cette cellule.
Il relâcha Betty et ébouriffa les cheveux de Charlie d’un geste tendre avant de se tourner vers Fliss.
— Au revoir, princesse.
— Je ne suis pas…, commença-t-elle.
— Je sais, je sais, dit-il en souriant faiblement.
Il leva la main en direction des cheveux de Fliss.
— Ça te va bien, dit-il en laissant retomber sa main.
— Attends ! s’exclama-t-elle, puis elle se mordit la lèvre et, le rouge aux joues, se dressa sur la pointe des pieds pour planter un baiser sur la bouche de Colton.
— Pour te porter chance, dit-elle, les yeux pleins de larmes, avant de se tourner vers ses sœurs.
Betty sentit sa gorge se serrer. Peut-être que Fliss avait enfin trouvé en Colton un garçon prêt à lui tenir tête. Un dont elle ne se lasserait pas. À moins qu’il ne s’agisse d’une autre de ses passades… De toute manière, elles n’auraient pas l’occasion de le savoir : ce baiser resterait à tout jamais un baiser d’adieu, le symbole d’une occasion manquée.
Betty leva les yeux au ciel en tâchant de prendre un ton acerbe.
— Décidément, tu ne peux pas laisser passer une journée sans embrasser quelqu’un.
— Oh, ça va ! Allons-y, maintenant. Charlie, le sac !
— Attendez ! s’écria Colton.
Il courut rejoindre Fliss et passa son bras sous le sien.
— Tu as changé d’avis ? demanda-t-elle, les yeux brillants.
— Je suis désolé, j’ai perdu mon sang-froid. Mais je me sens plutôt chanceux là, maintenant, ajouta-t-il en souriant.
— Et moi, je sens que je vais être malade, déclara Betty. Bon, tout le monde est prêt, cette fois ? On peut y aller ?
Après les avoir rendus invisibles tous les quatre, elle saisit les bras de ses sœurs et fit un signe de tête à Charlie.
— Maintenant.
Charlie prit une profonde inspiration et murmura :
— Tour de Crowstone.
Je ne m’habituerai jamais, jamais à cette sensation, pensa Betty en sentant une nouvelle fois le gravier se dérober sous ses pieds et l’air saumâtre lui battre le visage. De son côté, Fliss se mit à gémir.
Leur atterrissage ne fut pas plus réussi que les précédents. Charlie parvint à rester debout mais les trois autres s’étalèrent de tout leur long. Colton poussa un hurlement de douleur et, malgré ses efforts pour le ravaler, l’écho rebondit sur les murs de la cour dans laquelle ils avaient atterri, effrayant un groupe de corbeaux qui se dispersèrent dans le ciel en croassant.
La tour les recouvrait de son ombre menaçante. Betty recula de quelques pas pour mieux l’observer et fut prise de vertige en apercevant le sommet. Elle n’avait jamais réalisé qu’elle était aussi haute. Elle cligna des yeux et la vision menaça de revenir. Non ! Elle la chassa prestement. Elle était si occupée à chercher les fenêtres tout en haut de la tour qu’elle ne remarqua même pas la lourde porte en bois jusqu’à ce que le gardien l’ouvre précipitamment et passe la cour en revue d’un air suspicieux. Il tenait un bâton solide d’une main tandis que l’autre reposait sur sa ceinture, juste à côté d’un anneau muni de deux clés. Il s’attarda quelques instants à l’endroit où leur atterrissage avait écrasé les graviers et leva les yeux vers les fenêtres en haut de la tour. L’air rassuré, il retourna s’adosser au mur près de la porte, sans la refermer à clé, et entreprit de bourrer sa pipe.
— On va y aller, Fliss et moi, chuchota Betty. Je me charge des clés. Ensuite on se faufilera dans l’escalier pour rejoindre Sorsha. Colton, tu restes ici avec Charlie.
Elle réfléchit un instant et lui fourra les poupées dans les mains.
— Tiens. Garde-les précieusement. Une fois qu’on aura passé cette porte, Fliss et moi, on redeviendra visibles, mais si tu gardes les poupées, je pense que la magie continuera à fonctionner pour vous deux.
 
Betty et Fliss retinrent leur souffle et se glissèrent près du gardien, essayant de ne pas faire crisser le gravier sous leurs pas. Cette fois-ci, les cris assourdissants des centaines de corbeaux qui tournoyaient dans le ciel jouaient en leur faveur. Une fois arrivée à la hauteur du gardien, Betty entoura précautionneusement les clés d’une main pour les empêcher de s’entrechoquer et entreprit d’ouvrir le crochet de l’autre. Le gardien eut une brusque quinte de toux et elle faillit tout lâcher, mais elle parvint de justesse à garder son sang-froid et réussit à récupérer le trousseau.
Elles reculèrent lentement vers la porte en jetant un coup d’œil en direction de Colton et Charlie qui les regardaient avec anxiété.
Betty poussa la porte délicatement, persuadée qu’elle grincerait, mais elle s’ouvrit sans un bruit. Elle regarda Fliss d’un air abasourdi, cela avait été si facile. Elle aperçut Colton et Charlie éclater de joie en silence.
La porte ouvrait sur un passage étroit qui menait à une volée de marches. Betty fit signe à sa sœur de passer devant.
Betty manqua la première marche et c’est là que les choses commencèrent à tourner au vinaigre… En l’entendant trébucher, Fliss fit volte-face pour la rattraper mais trop tard : le bruit avait alerté le gardien.
Elles se figèrent en le voyant apparaître dans l’embrasure. Il les regarda et en fit tomber sa pipe, à la fois surpris et effrayé.
— Qui… qui êtes-vous ? bégaya-t-il. D’où est-ce que vous venez ?
Il aperçut les clés dans la main de Betty et recula d’un pas.
— Des… des fantômes ! cria-t-il, le souffle coupé. Des esprits ! La sorcière a fait appel aux esprits des marais ! Des fantômes ! Des feux follets ! Au secours !
Colton fonça sur lui et le dégagea d’un coup d’épaule avant de faire entrer Charlie et de refermer la porte sur eux.
— Les clés, vite !
Betty lui lança le trousseau et Colton l’attrapa au vol avant d’enfoncer une clé dans la serrure. Il poussa un juron et essaya la deuxième. Cette fois, le verrou s’enclencha et la tour se referma sur eux comme un tombeau. Dehors, le gardien continuait à hurler.
Qu’est-ce que j’ai fait ? Si on se fait prendre, on ne pourra jamais rentrer à la maison !
— Montez ! hurla Colton, livide. Vite ! Il va rameuter tout le monde !
Betty attrapa la main de Charlie et s’élança à toute allure.
— Comment on va sortir, maintenant ? demanda-t-elle, aux abois.
— Je ne sais pas, répondit Colton derrière elle. Mais dans quelques minutes, la moitié des gardiens de la prison encerclera cette tour.
L’escalier en colimaçon n’en finissait pas. En dehors des rares fenêtres, seules quelques failles dans le mur laissaient passer suffisamment de lumière pour qu’ils parviennent à voir quelque chose. Betty entendait la respiration haletante de Fliss et Charlie s’accrochait si fermement à sa main qu’elle ne sentait plus ses doigts. Derrière elle, les pas de Colton étaient lourds.
Chaque marche supplémentaire était une torture et les éloignait toujours plus de la sortie. Ils se retrouvaient aussi prisonniers que Sorsha Spellthorn. Lorsqu’ils amorcèrent le dernier tournant, une cloche se mit à retentir : l’alarme avait été donnée.
Fliss fut la première à atteindre la porte, elle s’écroula dessus en essayant de reprendre sa respiration. Betty la rejoignit, tirant derrière elle Charlie, en larmes. Colton aussi était hors d’haleine. Au bout de quelques instants de lutte avec le trousseau, il parvint enfin à faire tourner le verrou.
Betty se demanda comment elle se serait sentie devant cette porte si tout s’était déroulé comme prévu. Elle aurait sans doute été à la fois curieuse et effrayée à l’idée de découvrir ce qui les attendait de l’autre côté. Vu comment les choses avaient tourné, elle n’avait pas le temps d’y penser.
Colton pénétra en premier dans la cellule, Betty sur les talons. L’immense pièce circulaire était exactement telle qu’elle se l’était imaginée : misérable, désolée, vide. Puis elle aperçut les murs entièrement recouverts de mots, illisibles à force de se chevaucher.
Enfin, une seconde trop tard, elle vit la petite silhouette dans l’encadrement de la fenêtre : les bras en croix, les longs cheveux roux soulevés par le vent. Une seconde trop tard, car elle se lançait déjà dans le vide.
— Sorsha, non ! hurla-t-elle.
Sorsha eut tout juste le temps de se retourner et de poser sur eux des yeux sauvages et amers. Elle sembla flotter dans l’air un instant, comme une plume, l’amertume laissant place à la surprise… puis elle disparut.


25.
Voler


— NON ! HURLA BETTY. Non, non, non…
Des cris horrifiés s’élevèrent à l’extérieur. Betty tomba à genoux, incapable de regarder par la fenêtre. Ils avaient surmonté tant d’épreuves, ils étaient si près du but… Et tout ça pour quoi ? Pour voir son espoir s’évanouir à la dernière seconde.
— On arrive trop tard, dit Colton. On est juste… en retard.
Fliss posa sa tête contre son épaule et il passa un bras autour de celles de Charlie qui pleurait en silence. Les clés glissèrent de sa main et atterrirent sur le sol.
Betty balaya la cellule du regard. Un véritable tombeau.
Elle se releva machinalement et s’approcha du mur. Du bout des doigts, elle caressa les profondes entailles qui formaient ces mots pleins de haine : Méchanceté. Injustice. Lâcheté. Évasion.
WIDDERSHINS.
Betty ferma les yeux, mais l’inscription persistait sur sa rétine comme si elle était gravée dans son âme. Tant de colère. Comment avait-elle cru pouvoir briser cette malédiction ? Elle repensa à Crowstone, à la petite vie toute simple qu’elle avait tant méprisée. Il aurait suffi qu’elle soit un tout petit peu moins butée, un tout petit peu moins difficile, comme Fliss, et toutes les trois auraient encore un avenir.
— Je suis désolée, murmura Betty. Je suis désolée, Grand-mère, Fliss, Charlie… et Colton.
Ses mots se perdirent dans l’écho monotone de la cloche qui continuait à résonner. La pièce était presque plongée dans la pénombre. Dehors, le ciel brillait d’une lueur orangée, la lune de sang s’était levée, immense, au-dessus des marais. Un corbeau se posta sur le rebord de la fenêtre et sembla regarder Betty dans les yeux.
— Va-t’en ! lui ordonna-t-elle.
Mais la créature ne bougea pas d’une plume. D’autres corbeaux la rejoignirent et se mirent à envahir la pièce. Ils entraient par toutes les fenêtres, s’installant sur le matelas, sur les murs… et se mirent à croasser à l’unisson. En bas de la tour, les hurlements n’avaient toujours pas cessé et s’élevaient dans l’air glacé. Betty se dirigea vers la fenêtre comme dans une transe. Ne regarde pas. Tu ne dois pas regarder.
Crowstone apparaissait au loin, les Marais brumeux s’étendaient à l’horizon. Les cris reprirent de plus belle et elle se força à regarder en bas.
Le sol grouillait de gardiens qui gesticulaient dans tous les sens en hurlant des ordres, pareils à des fourmis, mais pas de trace du corps. L’avaient-ils déjà enlevé ? Elle entendit des bruits sourds au loin.
— Qu’est-ce que c’est ?
— La porte d’entrée, ils sont en train de l’enfoncer, répondit Colton. Apparemment ils ne croient pas tous aux fantômes…
Betty se retourna vers la fenêtre : des nuées de corbeaux enveloppaient la tour, inutile d’espérer les faire déguerpir. C’était fini.
Soudain, sous la fenêtre, elle aperçut une mèche de cheveux roux chahutée par le vent. Betty sursauta et se pencha pour mieux voir : à quelques mètres à peine en dessous d’elle, Sorsha s’agrippait à la muraille, perchée en équilibre sommaire sur un minuscule rebord de fenêtre. Son visage était couvert de poussière et ses vêtements en guenilles. Le cri de Betty avait suffi pour qu’elle hésite et parvienne à attraper quelque chose pour stopper sa chute.
— Sorsha ! Tiens bon, on est venus pour t’aider !
Fliss et Colton la rejoignirent à toute allure.
— Prends ma main ! dit Betty en tendant le bras par la fenêtre.
— Je ne peux pas ! Je vais tomber !
Son pied glissa et elle lutta pour retrouver l’équilibre. À côté d’elle, une pierre se décrocha du mur, puis une seconde, quelques instants plus tard.
— Non ! hurla Betty. Accroche-toi, on va te ramener à l’intérieur !
— Je ne pense pas pouvoir tenir plus longtemps, répondit Sorsha en ouvrant des yeux emplis de terreur. J’étais prête… Et puis tu m’as appelée et… tu m’as déconcentrée !
— Tu ne peux pas faire ça. Je ne te laisserai pas tomber ! Maintenant prends ma main !
Sorsha glissa lentement la main le long du mur, mais elle était trop loin. Une autre pierre se décrocha sous ses doigts et partit s’écraser au sol. Elle poussa un cri strident et parvint miraculeusement à trouver une autre prise.
— Laisse-moi essayer, dit Colton.
Betty le regarda tenter d’atteindre Sorsha, en vain.
Ils entendirent un craquement et des bruits de pas dans les marches.
— Ils sont là ! cria Fliss. Les gardiens sont dans la tour !
— Je n’abandonnerai pas ! déclara Betty.
Elle ramassa les clés et se précipita vers la porte de la cellule, qu’elle verrouilla.
— Fliss, Charlie, aidez-moi à barricader la porte !
Elles empilèrent tout ce qu’elles trouvèrent devant la porte, mais la pièce était tellement vide que leur barricade risquait de ne pas tenir longtemps.
— Ils arrivent ! hurla Charlie.
Colton poussa un grognement.
— Je suis trop loin pour l’atteindre ! Il faut qu’on essaie autre chose !
Il escalada le rebord et passa ses jambes à l’extérieur.
Fliss pâlit.
— Colton, non ! Tu vas tomber !
— Je ne tomberai pas, répondit-il avant de se glisser à l’extérieur, les bras fermement accrochés au rebord. Sorsha, attrape mes jambes !
Ça ne fonctionnera pas. La défaite se profilait comme une ombre terrifiante, étouffant sa dernière étincelle d’espoir. Les gardiens tambourinaient contre la porte.
Même si on arrive à faire rentrer Sorsha dans la tour, qu’est-ce qu’on fera ensuite ? On est encerclés…
Il ne faudrait pas plus d’une minute aux gardiens pour pénétrer dans la cellule. Alors ils seraient tous perdus.
Autour d’elle, les corbeaux continuaient à croasser et à voleter en rond dans la pièce, ils semblaient les inviter à sauter. À moins que… Soudain, Betty eut une idée.
— Charlie, le sac ! s’écria-t-elle.
— Hein ? demanda Charlie entre deux sanglots.
— Venez ici toutes les deux ! Fliss !
Fliss ouvrit des yeux grands comme des soucoupes.
— Betty, non… Tu ne peux pas… On ne va pas…
— C’est notre seule chance ! rugit Betty en agrippant les mains de ses sœurs et en les attirant près de la fenêtre.
— La magie ne fonctionne pas entre ces murs, mais dès qu’on sera à l’extérieur…
— Non, sanglota Charlie avec force. Non je le ferai pas !
— Si, tu le feras ! ordonna Betty en la serrant fort dans ses bras. Tu m’as fait confiance jusqu’à présent. Et on sait que ça va fonctionner, grâce à toi !
Elle n’eut pas le temps d’attendre sa réponse. La porte derrière eux était en train de céder sous les coups des gardiens.
— Ils s’enfuient ! La sorcière s’enfuit avec les fantômes !
Betty s’assit sur le rebord de la fenêtre, les pieds dans le vide, et ordonna à Fliss de l’imiter. Elles assirent Charlie entre elles et Fliss la prit sur ses genoux. Elle s’agrippait au sac de toutes ses forces, tortillant l’horrible tissu entre ses doigts comme un doudou.
Betty regarda une dernière fois en bas. Sorsha tenait le pied de Colton qui, lui, était toujours fermement agrippé au rebord, juste à côté de Betty.
— Prends ma main, lui cria-t-elle.
Il tendit la main vers elle avec difficulté, luttant de toutes ses forces pour supporter son poids et celui de Sorsha avec un seul bras. La sueur perlait sur son front.
— Dépêche-toi ! supplia-t-il, pantelant. Je ne tiendrai pas longtemps !
Betty s’accrocha au bras de Fliss. Le vent hurlait dans ses oreilles, les suppliant de le rejoindre.
— À trois, on saute !
Elle se tourna vers Charlie.
— Tu sais ce que tu as à faire.
— Je ne peux… pppas, bégaya Charlie. PPPPaaatfol a peur !
— Il le faut, c’est le seul moyen !
— Mais…
— Tu peux le faire, Charlie ! On sait que tu peux le faire. Fais-le pour nous, pour Grand-mère. Pour les Widdershins !
— Est-ce que tu as dit… Widdershins ? cria Sorsha.
— Oui, Widdershins ! Un, deux…
La porte vola en éclats et les gardiens s’engouffrèrent dans la cellule.
— Trois ! cria Betty.
Ils hurlèrent de concert et s’élancèrent dans le vide. Quelques pierres, peut-être quatre ou cinq, les suivirent dans leur chute. Les corbeaux les accompagnaient, volant autour d’eux, leurs silhouettes noires se détachant sur la lune rousse, éclatante. Ils tombaient à une vitesse inimaginable.
— À la maison ! cria Charlie.
Et soudain, l’espace d’un instant, ils eurent réellement l’impression de voler.


26.
Libres


LE RELENT DES MARAIS fut remplacé par une odeur de bière et l’air gelé se changea en plumes.
Betty toucha le sol et fut surprise de constater que l’atterrissage s’était fait en douceur, pour une fois. Elle ouvrit les yeux sur les poutres familières du plafond de l’auberge. L’ambiance à la Taverne du Braconnier aurait dû battre son plein à cette heure-ci, mais au lieu de ça, il y régnait un silence de mort. Les fenêtres et la porte étaient barrées. À l’extérieur, la cloche de la prison retentissait au loin. Elle entendit un rat couiner juste à côté d’elle.
Betty s’assit et se frotta les yeux. Leur plan avait-il fonctionné ? S’ils avaient échoué, Betty n’avait plus rien en stock. Toujours aucun signe de Grand-mère. Autour d’eux, tout était immobile hormis la nuée de plumes noires qui continuait de tomber en cascade, tels des flocons d’ébène. Elle se rendit compte qu’elle tenait toujours la main de quelqu’un.
— Colton ?
— Est-ce que je suis vivant ? grogna-t-il en retirant sa main. J’imagine, je pense que la mort doit faire moins mal…
— Fliss ? Charlie ? demanda Betty, de plus en plus anxieuse, en se mettant debout.
— Ici, répondit Fliss d’une voix faible à côté de la cheminée.
Betty se précipita vers sa sœur. Elle tenait toujours Charlie dans ses bras qui, elle, agrippait le sac.
Charlie éloigna une plume de son visage et éternua.
— C’est bon ? C’est fini ? On a brisé la malédiction ?
— Je… Je crois que oui, répondit Betty en regardant autour d’elle.
Tout était comme dans ses souvenirs et elle se demanda avec horreur si cela signifiait que rien n’avait changé. Avaient-elles réussi à sauver les autres femmes de leur famille ?
— En tout cas, je n’entends plus les corbeaux… et si Sorsha n’est pas tombée de la… Où est Sorsha ?
— Je suis là.
Sorsha Spellthorn fit un pas hors de l’ombre. Ses longs cheveux emmêlés couleur de rouille brillaient dans la pénombre. Des larmes séchées barraient son visage. Maintenant que le soupçon et les pensées noires ne l’habitaient plus, Betty constata qu’elle était assez jolie.
— Widdershins, articula-t-elle lentement, comme si c’était la première fois.
La première fois qu’elle le disait sans haine.
— Vous êtes venues pour moi. Vous m’avez sauvée, ajouta-t-elle.
Betty déglutit péniblement et regarda Sorsha. Elle se sentit délivrée du poids qui lui comprimait la poitrine depuis qu’elle avait découvert le terrible secret de leur ancêtre. Les Widdershins n’avaient plus de raison d’avoir honte.
— Oui.
— Merci, dit simplement Sorsha en posant les yeux sur le sac voyageur. Mais… pourquoi ? Est-ce que ma sœur…
Elle s’interrompit et cligna des yeux à plusieurs reprises, comme si elle avait une poussière dans l’œil.
— Est-ce que c’est Prue qui vous a envoyés ?
Betty secoua la tête.
— Non, je suis désolée. Mais c’est grâce à elle qu’on a pu utiliser la… Enfin ta magie.
Elle fit un geste en direction du sac.
— Ces objets nous ont été passés de génération en génération.
— Générations ? Combien de générations ?
— Plus d’un siècle, répondit Fliss.
Sorsha hocha la tête et les étudia longuement, une par une. Son regard s’attarda un instant sur Colton.
— Et toi ? Tu es un Widdershins aussi ?
— Euh, non. J’ai seulement été… embarqué dans toute cette histoire.
Le regard de Sorsha se porta à nouveau sur le sac.
— Je n’aurais jamais cru sortir de cette tour vivante.
— Je sais, dit Betty. Quand je pense au temps que tu as passé dans cette pièce. À ces mots que tu as gravés : méchanceté, lâcheté…
— Évasion, l’interrompit Sorsha avec un sourire triste, mais aussi plein de chaleur. C’est le seul qui compte, à présent. Ainsi que le mot « pardon », peut-être.
Fliss fronça les sourcils.
— Tu veux dire que tu es prête à pardonner à Prue ? Après tout ce qu’elle t’a fait ?
La douleur envahit le regard de Sorsha.
— Si ce que vous dites est vrai, elle n’est plus là aujourd’hui, et ça depuis longtemps. Et quelque part, je ne pense pas que tout ça l’ait rendue heureuse.
— Mais elle était jalouse de toi ! s’exclama Betty. De ce que tu étais, de tes pouvoirs. Jalouse et amère au point de tout faire pour se débarrasser de toi !
— C’est vrai, acquiesça Sorsha. Mais les personnes envieuses continuent à l’être même après avoir obtenu ce qu’elles pensaient désirer. Elles trouvent simplement quelque chose ou quelqu’un d’autre à envier. Leur jalousie n’a rien à voir avec ce que les autres ont, mais avec ce dont elles manquent, elles.
Betty réalisa avec embarras qu’elle était en train de pleurer. Les paroles de Sorsha avaient touché une corde sensible. Une culpabilité bien enfouie au fond d’elle, qu’elle s’efforçait de mettre de côté. Elle aussi, il lui arrivait d’envier ses sœurs, en particulier Fliss et son immense beauté. Mais elle sourit et regarda son aînée. Elles échangèrent un regard chaleureux, un regard que seules deux sœurs peuvent partager. Il n’y avait pas de compétition entre elles. Leurs différences n’avaient pas besoin de les opposer, au contraire, elles les rendaient plus fortes.
— Il y a des gardiens partout dehors, les alerta Colton.
Il s’était approché de la fenêtre et semblait si tendu que Betty eut la sensation qu’il risquait de sauter comme un ressort.
— Alors dis-moi, Betty Widdershins, comment je me sors de ça ? continua-t-il. Parce que je ne peux clairement pas rester à Crowstone.
— Tu n’as qu’à venir avec moi, dit simplement Sorsha en jetant un coup d’œil au sac.
— Tu veux dire… qu’il faut que je rende ma petite pincée de magie ? demanda Charlie d’une voix tremblante.
— Oui Charlie, répondit Betty en caressant le bois délicatement peint des petites poupées pour la dernière fois. Il est temps de rendre à Sorsha ce qui lui appartient.
Sorsha serra longuement contre son cœur le miroir, le sac et les poupées, puis elle regarda Betty.
— Garde-les, dit-elle en lui tendant les poupées à son tour.
Betty les contempla avec envie. Elle ne s’attendait pas à avoir autant de mal à les laisser à Sorsha.
— C’est gentil, mais je ne peux pas. Ce ne serait pas juste pour mes sœurs…
— Leur pouvoir vous appartient à toutes les trois, dit Sorsha. Vous l’avez mérité.
Elle sourit tristement.
— Et puis elles sont parfaites pour des sœurs qui veillent les unes sur les autres. De vraies sœurs, ajouta-t-elle en glissant les poupées dans la main de Betty.
— Merci.
Elle se sentit envahie par la gratitude : une chaleur aussi délicieuse que la magie elle-même.
Fliss fit un pas vers Colton.
— Cette fois c’est un véritable adieu, dit-elle avec douceur.
Colton hocha la tête, le regard sombre.
— Je crois que oui.
Le parquet grinça quelque part au-dessus de leur tête.
— Betty ? Felicity ? Charlotte ?
Les trois sœurs se figèrent en entendant la voix de leur grand-mère puis des bruits de pas dans l’escalier.
Fliss fut la première à reprendre ses esprits.
— Allez-y maintenant, murmura-t-elle.
Colton étreignit Charlie rapidement et embrassa Fliss sur la joue.
— Pourquoi ?
— Pour te porter chance, ajouta-t-il en souriant. Même si je crois que vous n’en aurez plus besoin, maintenant.
Il tendit la main vers Betty.
— Tu vas me manquer, Betty Widdershins. Ne change jamais.
Il hésita un instant.
— Amis ? demanda-t-il après une seconde d’hésitation.
Betty lui serra la main.
— Quelque chose comme ça, oui. Et Colton ? Merci.
Il la serra dans ses bras.
— C’était un plaisir. Enfin… certains moments plus que d’autres.
Sorsha enfouit le miroir dans ses vêtements et attrapa le sac.
— Adieu, toutes les trois. Vous avez votre propre magie, désormais.
Elle passa le bras sous celui de Colton et murmura quelque chose, si bas qu’aucune d’entre elles ne l’entendit.
En un clin d’œil, ils avaient disparu, quelques plumes flottant dans l’air comme seul vestige de leur passage.
— Nom d’une corneille ! s’écria Grand-mère dans leur dos.
Les trois sœurs se retournèrent en sursaut pour lui faire face. Une plume avait atterri tout en haut de son chignon et elle ressemblait à une vieille dinde en colère.
— Crowstone est bouclée, des prisonniers sont en fuite et vous, vous partez en balade ?
Elle observa Fliss.
— Je vois que tu as fini par m’écouter et par couper cette chevelure interminable. Je n’en peux plus d’entendre les clients se plaindre de trouver des cheveux dans leur bière. Mais tout ça n’explique toujours pas où vous étiez !
Elle pointa un doigt menaçant vers Betty.
— Je suis sûre que tu es derrière tout ça. Et nom d’un whisky qu’est-ce que c’est que toutes ces plumes ? On dirait que tous les corbeaux des Marais sont venus se faire massacrer ici !
Elle jeta un coup d’œil suspicieux en direction de Charlie.
— Est-ce que tu as encore ramené des animaux morts ? Je t’ai déjà dit d’arrêter de faire ça, jeune fille…
— Non, Grand-mère, répondit Charlie d’une toute petite voix. Je n’ai rien ramené du tout cette fois… Enfin, rien de mort en tout cas…
— Charlie ? reprit Grand-mère sur un ton qui n’annonçait rien de bon.
— On était trop occupées à sauver Sorsha Spellthorn et à briser la malédiction…
— La malédiction ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?
Grand-mère leva les bras au ciel.
— Vous et vos jeux, vous me fatiguez. Quand la cloche de la prison sonne comme ça ce n’est plus le moment de jouer, compris ?
— Oui Grand-mère, répondirent-elles en chœur.
Épuisée par son monologue, Grand-mère s’adoucit un peu. Elle tira une chaise et se laissa tomber dessus en s’éventant avec sa main.
— Clarissa était exactement comme vous, elle adorait l’histoire de Sorsha Spellthorn, elle aussi.
— Quelle histoire ? demanda Betty en lançant un regard noir à Charlie pour qu’elle tienne sa langue.
Grand-mère la regarda en fronçant les sourcils.
— L’histoire de son évasion, enfin ! Tout le monde la connaît ! Clarissa et votre père me rendaient folle, ils jouaient tous les rôles. Évidemment Clarissa tenait le rôle de Sorsha et votre pauvre père était réduit à jouer celui des lutins, ou bien un corbeau. Enfin, vous savez comment elle est.
— Elle est vivante ? demanda Betty.
Grand-mère la regarda d’un air inquiet.
— Tu te sens bien, Betty ? Tu te comportes bizarrement ce soir. Pourtant tu n’as pas l’air d’avoir de fièvre, dit-elle après avoir touché son front.
Betty se força à sourire. Elle se sentit envahie par une sensation étrange, qui semblait s’écouler en elle comme du sable chaud. Pour la première fois depuis aussi longtemps qu’elle s’en souvenait, elle se sentait heureuse. Déboussolée, mais heureuse.
— C’est pour rigoler, Grand-mère, je vais très bien, vraiment.
Je n’ai même jamais été aussi bien.
— Humpf, dit Grand-mère en laissant retomber sa main et en se levant de sa chaise. Pour rigoler…
Elle prit un verre derrière le comptoir et se servit une goutte de whisky.
— Voyons si deux semaines de punition te donneront envie de rigoler. Peut-être qu’on devrait demander à votre père ce qu’il en pense. Ah tiens, justement, le voilà…
— Quoi ?
Betty se retourna en entendant quelqu’un pousser la porte. Était-ce seulement possible… Était-ce vraiment…
Barney Widdershins essuyait ses bottes sur le paillasson, les joues rosies par le froid.
— Je vous retiens, toutes les trois ! gronda-t-il en refermant la porte derrière lui. Ça fait des heures que je vous cherche partout !
Il s’interrompit en lisant le choc sur leurs visages.
— Bon, je vois que votre grand-mère vous a déjà fait le sermon, tant mieux.
— Papa ? parvint à articuler Betty, sans en croire ses yeux.
Les poupées tremblaient dans sa main. Elle était tellement focalisée sur la malédiction que jamais elle n’avait pensé aux autres conséquences que pourrait avoir leur séjour dans le passé. Elle eut l’impression que des montagnes de glace se détachaient de son cœur. Elles ne récupèreraient jamais les années perdues sans leur père, mais au moins ils avaient une nouvelle chance de tout réparer.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
— Eh bien je vis ici, il me semble, déclara-t-il en riant.
— Ils t’ont accordé une remise de peine ? demanda Fliss d’une voix blanche.
— Une remise de quoi ? demanda leur père en s’approchant de Charlie et en la soulevant dans ses bras.
Charlie se figea légèrement et lui appuya doucement sur le nez.
— De peine, répéta-t-elle.
— Quelle peine ? De prison ?
Leur père éclata de rire.
— Espèce de petites canailles, je suis un homme respectable, moi !
— Tout juste, ajouta Grand-mère en levant les yeux au ciel. Inutile de te fatiguer, Barnaby. Elles jouent à l’un de leurs petits jeux. Je leur ai déjà dit qu’elles étaient punies pendant deux semaines et…
Avant que Grand-mère ait le temps de finir sa phrase, Betty avança vers son père. Elle passa doucement les bras autour de lui, inquiète qu’il ne s’évanouisse entre ses bras comme de la brume des marais. Quelques secondes plus tard, elle sentit Fliss la rejoindre, puis la respiration de leur père dans ses cheveux.
— Tu es réel, murmura-t-elle, en se blottissant contre son manteau.
Il sentait les feuilles mortes et le froid.
— Elles sont aussi mignonnes que des choux à la citrouille quand elles veulent, dit Grand-mère d’un ton suspicieux. Mais n’allez pas croire que ça change quoi que ce soit ! Punies, pendant deux semaines !
— C’est pas juste, insista Charlie. Après tout ce qu’on a fait !
— Je négocierai une semaine, murmura leur père à son oreille.
Betty regarda Fliss et elles partagèrent l’un de leurs sourires complices.
— Ça passe vite une semaine, ce n’est pas si long, dit Fliss, les yeux brillants.
— Non, approuva Betty. Et puis maintenant, on a tout le temps devant nous.

Épilogue


FLISS ET BETTY étaient occupées à essuyer des verres propres. Leur semaine de punition touchait à sa fin.
— Tu sais, dit Fliss d’un air songeur. Depuis qu’on a retrouvé Papa, je me demande…
— Oui ? l’encouragea Betty.
— Je me demande… si on n’aurait pas pu essayer de changer les choses, pour Maman. On avait le sac, Betty ! On aurait pu revenir la nuit où elle est morte et essayer de la faire changer d’avis d’une manière ou d’une autre… Lui dire de ne pas sortir seule dans le brouillard ?
— Même si on y avait pensé, elle aurait sûrement pris ses jambes à son cou en nous voyant apparaître toutes les trois.
Betty avait eu la même idée tout au long de la semaine, mais elle avait fini par mettre ses regrets de côté. Elles avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir. Le passé était le passé et il était temps de se concentrer sur l’avenir, maintenant qu’elles en avaient un.
— L’idée c’était qu’on rompe la malédiction et qu’on revienne auprès de Grand-mère, et c’est ce qu’on a fait. Non seulement on s’est sauvées nous, mais aussi neuf autres femmes de notre famille. Combien de gens peuvent en dire autant ?
— Je sais, acquiesça Fliss. Tu as raison.
— Sans compter qu’on a aidé non pas un mais deux innocents à s’enfuir de prison, ajouta Betty. Et beaucoup d’autres choses ont changé, tu as même réussi à tenir toute une semaine sans embrasser personne…
— Hé ! l’interrompit Fliss en lui envoyant un coup de torchon que Betty évita de justesse en riant.
L’air songeur, Fliss regarda fixement par la fenêtre.
— Je crois que je vais arrêter de tomber amoureuse. Jusqu’à ce que je rencontre quelqu’un qui en vaille la peine, en tout cas.
— Bonne idée. De toute façon, tu commençais à avoir épuisé toutes les options à Crowstone… Aïe !
Fliss lui avait remis un bon coup de torchon.
— On a tout ce qu’il nous faut pour être heureuses, maintenant… Bien plus que ce qu’on imaginait ! On ne peut pas s’attendre à ce que tout soit parfait, autant espérer que Charlie mette une robe en dentelle et joue à la dînette.
— Hein ? lança Charlie en s’extirpant de la cheminée. Hors de question que je porte de la dentelle !
— Encore heureux, tu es pleine de suie ! Qu’est-ce que tu fabriques là-dedans ?
— Je cherche Patfol, il s’est encore enfui !
— Tu ferais bien de t’enfuir avant que Grand-mère te voie dans cet état. Je l’entends qui rentre !
— Nom d’une corneille, marmonna Charlie en époussetant ses vêtements à la va-vite.
Grand-mère entra dans la Taverne avec un panier rempli de provisions, Fingerty la suivait, chargé de deux autres paniers pleins.
— On ouvre, les filles ! s’exclama-t-elle en déposant ses courses. Officiellement on a cinq minutes d’avance, mais on fait une exception pour vous, Seamus, puisque vous êtes si serviable ces derniers temps.
Fingerty sourit en adressant un clin d’œil aux trois sœurs. Puis il bomba le torse :
— Ouep. Et un sacré héros aussi, Bunny. N’oubliez pas que j’ai capturé le prisonnier le plus terrifiant de tout Crowstone !
— C’est promis, Seamus. Fliss, occupe-toi de M. Fingerty, puis dépêchez-vous de filer au port toutes les trois, votre père vous attend.
— Papa ? Au port ?
Betty regarda Fliss, abasourdie. Pourquoi voulait-il qu’elles le rejoignent là-bas ? Ce n’était pas un jour de marché, il n’y aurait aucun bateau de marchandises. Et pourquoi leur grand-mère arborait-elle ce petit sourire complice ?
— Qu’est-ce qu’il…
Grand-mère balaya l’air de la main, renversant la moitié du contenu de sa pipe au passage.
— Vous verrez bien par vous-mêmes et… Charlie ? CHARLIE ! Que fait toute cette suie par terre ?
Charlie bondit comme une flèche en direction de la porte.
— Papa nous attend ! À plus tard !
— Allons-y ! déclara Fliss en enlevant son tablier.
Elles laissèrent leur grand-mère ronchonner et filèrent en gloussant à la suite de Charlie à travers les ruelles biscornues, au-delà du carrefour jusqu’à ce qu’elles atteignent le port.
— Il est où ? demanda Charlie en passant en revue les bateaux de pêche.
Le soleil la faisait cligner des yeux et sa respiration s’échappait en petits nuages dans l’air frais de novembre.
— Je le vois ! Mais… à qui est ce bateau ?
Betty mit sa main en visière et aperçut la robuste silhouette de leur père, debout sur un petit bateau amarré près de la jetée. Son bois peint d’un beau vert émeraude brillait dans le soleil.
— C’est notre bateau, murmura-t-elle, le cœur battant. Il l’a fait ! Ça y est, il l’a réparé !
Elle s’élança à toute allure vers la jetée, Fliss et Charlie sur ses talons.
— Vous voilà enfin, il était temps ! s’écria leur père en riant.
— Tu peux parler, répliqua Betty, tandis qu’elles le rejoignaient à bord.
Il largua les amarres habilement et jeta un œil au ciel tandis qu’ils glissaient sur l’eau.
— La météo est bonne et il est seulement midi. On a tout l’après-midi devant nous. Alors, où on va ?
— À Marshfoot ! répondit Betty sans hésiter.
— Marshfoot ? répéta leur père en fronçant les sourcils. Entendu alors, va pour Marshfoot !
Betty s’installa confortablement dans le bateau, les yeux rivés sur la petite ligne de terre à l’horizon. Marshfoot n’était peut-être pas aussi exotique que les destinations de ses rêves, mais c’était un début. Chaque lieu inconnu, aussi petit soit-il, représentait déjà une aventure. Déjà un triomphe. Le moment viendrait de voir plus grand, d’aller plus loin.
Désormais, elle avait le temps.
— Ça va, Fliss ? demanda leur père en lui jetant un coup d’œil inquiet.
Fliss hocha la tête. Elle prenait de grandes respirations, le teint verdâtre.
— Ça pourrait aller mieux, marmonna-t-elle en croisant le regard de Betty. Mais j’ai vu pire.
— Comment il s’appelle ce bateau ? s’enquit Charlie.
— Charlie a raison, Papa, il faut lui donner un nom, renchérit Betty.
— Évidemment ! Je me suis dit que c’était à vous de le choisir, toutes les trois.
— On devrait l’appeler Le Sac voyageur, déclara Charlie.
Leur père éclata de rire.
— On ne peut pas donner un nom de sac à un bateau !
— Pourquoi pas ? Les bateaux ont toutes sortes de noms et souvent ils sont complètement nuls !
— Je suis d’accord avec Charlie, acquiesça Betty. Ça vient… ça vient d’une histoire qu’on nous a racontée, un jour. À propos d’un sac magique qui avait le pouvoir d’emmener des gens partout où ils voulaient. Ce serait parfait.
Elle réalisa qu’elles étaient les seules à connaître cette histoire. Car dans cette nouvelle vie, il n’y avait eu ni sac ni miroir transmis de génération en génération. C’était un passé dont personne d’autre ne conservait le souvenir, un secret connu d’elles seules. Celui sur lequel reposait leur avenir. Elle glissa la main dans sa poche où un petit objet en bois reposait bien au chaud. Tout en caressant du pouce la poupée délicate, elle se souvint de cette autre traversée vers Marshfoot, au cours de cette fameuse nuit brumeuse qui avait tout changé.
— Qui tente sa chance triomphe, murmura-t-elle pour elle-même.
Elle était bel et bien Betty la valeureuse, Betty l’aventurière.
Et avec ses sœurs à ses côtés, elle se sentait prête à aller jusqu’au bout du monde.
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Tous avec les Widdershins !


Quiz


Quelle sœur Widdershins es-tu ?
1 – Tu dirais que tu es plutôt :
a) Audacieuse
b) Douce
c) Espiègle
 
2 – Au cours d’une fête, on a plus de chances de te trouver occupé(e) à :
a) Parler à un mystérieux inconnu
b) Remplir les verres de tout le monde – il faut que tous passent une bonne soirée !
c) Vider le buffet
 
3 – Le cadeau idéal c’est :
a) Un voyage en montgolfière
b) Un poème écrit à la main
c) Un animal domestique
 
4 – Tu as peut-être un faible un peu trop prononcé pour :
a) Les bêtises
b) Ton reflet
c) Les gâteaux
 
5 – Décris les vacances de tes rêves :
a) Trois nuits au cœur de la forêt tropicale avec une carte pour s’orienter et une course d’obstacles à franchir
b) Des vacances en famille dans la nature : cueillir des fruits sauvages le jour et chanter autour d’un feu de camp la nuit
c) Une semaine dans un refuge animalier à nourrir des bébés agneaux et à tricoter des pulls pour les poulets déplumés
 
6 – Ton jeu préféré c’est :
a) La chasse au trésor
b) La course aux bisous
c) La pêche aux pommes
 
7 – Quand quelque chose ne va pas, ce qui te fait aller mieux, c’est :
a) Regarder les étoiles et élaborer un plan pour résoudre la situation
b) Passer du temps avec les gens que tu aimes
c) Te rouler en boule avec ton chat et un bol de crème glacée
 
8 – Qu’est-ce qui pourrait te pousser à désobéir :
a) L’ennui
b) L’amour
c) La faim
 
PLUS DE A : BETTY
Ce que tu aimes plus que tout, c’est l’aventure. Tu es toujours prête à sauter dans l’inconnu même si pour ça il faut contourner quelques règles… Courageuse, indépendante et pleine de ressources, tu es celle vers qui les gens se tournent lorsqu’ils ont des problèmes à résoudre, même si ta franchise t’attire parfois des ennuis. Tu aimes découvrir de nouveaux endroits et de nouvelles personnes, mais attention : n’abandonne pas pour autant celles qui ont toujours été là pour toi…
 
PLUS DE B : FLISS
Ta douceur et ta bienveillance sont tes plus grandes qualités. Ce que tu apprécies le plus ? Passer du temps avec ceux que tu aimes et rendre les gens heureux autour de toi. Tu as tendance à laisser les autres commander, mais n’hésite pas à arrêter de rêvasser et à prendre le contrôle, une fois de temps en temps. Ton charme et ton pouvoir de persuasion pourraient te surprendre.
 
PLUS DE C : CHARLIE
Espiègle et téméraire, tu serais prête à aller n’importe où tant que tu trouves ça amusant. Ta loyauté est infaillible et tes nerfs d’acier : rien ne t’effraie. Même si tu as tendance à préférer les quadrupèdes aux humains, tu es de très bonne compagnie. Tu es aussi sacrément futée et perspicace… enfin, tant qu’une petite bête à fourrure ou ton estomac vide ne viennent pas te distraire !
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